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QUATRIEME


 


 


« Le Seigneur de Châlus » est le
premier tome de la « Saga des Limousins ». Il se déroule à la fin du
Xème siècle, entre les années 968 et 999.


Dans ce premier volet nous ferons la
connaissance de Lou, un enfant trouvé aux alentours du village de Châlus en
Limousin. Nous le verrons grandir, nous découvrirons la famille qu'il va fonder
ainsi que son ascension sociale.


Peu après le miracle des Ardents à Limoges,
une guerre opposant Limousins et Périgourdins va éclater.


Lou et son suzerain, le Vicomte Guy de
Limoges, seront au premier rang parmi les protagonistes de ce conflit.


 


 


 


 










AVANT
PROPOS : ETAT DES LIEUX AU DEBUT DE NOTRE HISTOIRE


 


 


LA FRANCE
À LA FIN DU Xe SIÈCLE


 


 


En
987, le jeune roi Louis V, le successeur de Lothaire, meurt à l’âge de 20
ans des suites d’une chute de cheval, sans héritier direct. Le prétendant
légitime au trône de France est alors son oncle, Charles de Lorraine, le frère
de Lothaire. Cependant, le 1e juillet 987, exaspérés par la
faiblesse des derniers Carolingiens, les principaux seigneurs de Francie
occidentale, réunis à Senlis, offrent la couronne royale au « meilleur d’entre
eux », Hugues Capet, le comte de Paris. Celui-ci devient roi des Francs
sous le nom d’Hugues Ier. Il est sacré deux jours plus tard dans la
cathédrale de Noyon par Adalbéron, l’évêque de Reims, qui a largement contribué
à sa désignation. Hugues Ier est déjà un homme mûr de 47 ans au
moment de son élection. C’est un seigneur puissant et respecté. Son surnom lui
vient des nombreuses chapes d’abbés qu’il possède. Cependant les domaines du
roi Hugues sont morcelés et très restreints, comparés aux immenses territoires
de ses grands vassaux.


 




 





 


 





Le
premier Capétien est entouré par six grands seigneurs :


 


— Foulques Nerra, le comte d’Anjou.


— Richard III, le duc de
Normandie.


— Herbert III, le comte de
Vermendois.


— Eudes I, le comte de Blois.


— Henri I, le duc de Bourgogne.


— Guillaume IV Fier-à-Bras, le
duc d’Aquitaine.


 


Les
autres grands feudataires du Royaume n’entretiennent que des rapports beaucoup
plus lointains avec le roi, ce sont :


 


— Alain II, le duc de Bretagne.


— Guillaume Sanche, le duc de
Gascogne.


— Guillaume III Taillefer, le
comte de Toulouse.


— Borell II, le comte de
Barcelone.


— Baudouin IV, le comte de
Flandre.


 


Ainsi,
et comme tous les premiers Capétiens, Hugues devra composer avec des vassaux
beaucoup plus puissants que lui.


 


 


 


LE LIMOUSIN À LA FIN DU Xe SIÈCLE


 


 


À
la fin du Xe siècle, le comté du Limousin, créé par Charles le
Chauve, s’est divisé en de nombreuses vicomtés. Tandis que le titre officiel de
comte du Limousin échoit à la famille d’Auvergne, qui n’a jamais réellement
exercé de pouvoir sur le Limousin, Foucher, un fils cadet des comtes de
Rouergue, fonde la famille de Limoges. Hildegaire, le petit-fils de Foucher, se
proclame vicomte de Limoges et vient habiter dans la ville, quittant Ségur, le
lieu traditionnel de résidence de la famille de Limoges.


 


 





 


Le
jeu des successions a créé en Limousin de nombreuses vicomtés :


— Au sud, les vicomtés de Comborn, Turenne
et Ventadour.


— À l’est, les vicomtés de
Haute-Marche et de Combraille.


— Au nord, les vicomtés de Bridiers
et de Basse-Marche.


— À l’ouest, la vicomté de
Rochechouart.


 


 


 


 


LIMOGES VERS L’AN MIL


 


 


À
l’avènement d’Hugues Capet, c’est Géraud, le fils d’Hildegaire, qui est le
vicomte de Limoges. La puissante vicomté est cependant l’objet de bien des
convoitises et le roi Lothaire, lors d’une visite à Limoges en 985, avait
encouragé la fortification d’une zone englobant l’abbaye du Saint-Sauveur et le
tombeau de Saint-Martial ; cette enceinte dite « du Château »
est sous l’égide de Guigue l’abbé de Saint-Martial. Les évêques de Limoges
quant à eux, ont leur propre enceinte, dite « de la Cité ». Enfin le
vicomte se fait construire une troisième enceinte, dite « de la Motte ».
Malgré ces fortifications, le duc d’Aquitaine Guillaume Fier-à-Bras, prend la
ville en 988, qui deviendra un fief du duché d’Aquitaine à partir de cette date.


 


 


Représentation schématique de Limoges vers
l’an mil


 


 





 


 


 


 










L’ENFANT


 


 


Tristan
le Martel faisait du bois en forêt et il détestait ça ! Son métier de
forgeron le dispensait des travaux des champs et même de la récolte du gros
bois que les charbonniers transformaient en charbon et lui vendaient ensuite. Le
problème c’était le petit bois, celui avec lequel il démarrait sa forge tous
les matins, celui-là personne ne le faisait pour lui, il fallait donc bien qu’il
s’y astreigne.


Ramasser
les branches mortes n’était pourtant pas chose difficile, mais la vérité c’est
que la forêt lui faisait peur. Personne n’en connaissait bien les limites, certains
la disaient infinie, mais tout le monde savait les horribles choses qui s’y
déroulaient. Les meutes de loups qui n’hésitaient pas à attaquer les villageois
isolés étaient le moindre des dangers. Les brigands qui massacraient, pillaient
et violaient n’étaient pas non plus sa vraie crainte. Sa peur c’étaient les
esprits maléfiques de la forêt, qui transformaient les manants en animaux, quand
ils ne les dévoraient pas. Groux, le sorcier du village, racontait souvent ces
terribles histoires de vilains disparus, transformés en bêtes étranges, tels
les licornes ou les phœnix et qui erraient dans les bois pour le restant de
leur vie. Toute son enfance avait été bercée par ces contes fabuleux, qui
terrorisaient les marmots et faisaient frémir les adultes.


Le
jour commençait à décliner et Tristan ne voulait pas traîner, un dernier coup
de serpe et ce serait assez pour aujourd’hui, ses deux sacs étaient pleins. Le
bruit vint de derrière lui, assez proche, léger, mais inhabituel. Il se
retourna brusquement, la serpe bien calée dans la main, prêt à vendre chèrement
sa peau s’il le fallait. C’est alors qu’il le vit, pas plus de deux ans, il
marchait à peine, l’enfant le fixait, ses yeux lui parurent démesurés. Ce qui
frappa tout de suite Tristan fut la couleur de ce regard. Il était d’un bleu
délavé comme il n’en avait jamais vu et qui ressortait d’autant plus, que le
reste du visage, sous une tignasse blonde, était couvert de crasse. Au village
tout le monde avait les yeux marron et le poil noir ou brun. Quelques nobles
avaient bien les yeux clairs, souvenir des lointains ancêtres barbares venus du
nord, mais ne disait-on pas « œil marron œil de raison, œil bleu œil de
niaiseux » ? Cet enfant devait être débile, il était en tout cas maigrelet,
sale comme un ermite et habillé de haillons peu ragoûtants.


La
seconde chose qui frappa Tristan, c’est que l’enfant ne pleurait pas, alors que
tous les marmots de cet âge-là braillaient à vous en tomber une oreille. Il n’avait
pas d’enfant lui-même, mais sa sœur, qui les faisait comme une poule pond ses
œufs, était entourée d’une marmaille qui morvait et pleurnichait toute la
journée. Celui-là fixait Tristan et ne pipait mot, peut-être était-il muet ?
Trouver un enfant dans la forêt n’était pas si rare, les orphelins survivants d’un
massacre ou les nouveau-nés non désirés et abandonnés dans un taillis par leur
mère, étaient assez courants. Personne n’y prenait garde et ils faisaient en
général la proie des loups. Celui-là ne tarderait d’ailleurs pas à faire de
même. Cependant Tristan avait du mal à passer sa route et à décrocher son
regard de ces grands yeux qui le fixaient.


S’il
n’avait pas d’enfant, ce n’était pas faute de bleuter régulièrement Gilberte sa
femme, mais Groux disait qu’elle avait le tunnel obturé. Tristan n’avait
pourtant rien vu au fond du tunnel, mais il est vrai que c’était bien sombre. Sans
plus y réfléchir, il se saisit du marmot et le fourra dans l’un de ses sacs. L’enfant
grommela quelque peu, le bois sec devait lui piquer les fesses, songea le
forgeron, mais il ne pleura toujours pas, au moins ce n’était pas un braillard
celui-là !


Il
fallait bien une heure de marche avant de regagner le village et la chaumière
près de la forge, mais chez les Le Martel on était costaud et l’enfant ne
pesait guère plus de douze livres. Plus aucun son ne venait du sac, il était
peut-être mort, en tout cas Tristan traversa le village sans que personne ne s’aperçût
de rien.


Il
habitait à Châlus, le bourg était fait de deux hameaux, l’un au sommet de la
colline dit Châlus Chabrol, l’autre au pied de cette même colline, dit Châlus
Maulmont, le long de la rivière Tardoire. Tristan habitait à Maulmont, sa forge
avait besoin d’eau en quantité pour refroidir les fers chauffés à blanc et la
Tardoire lui en donnait à profusion.


 


Arrivé
à la chaumière, il poussa la porte, Gilberte faisait chauffer la soupe. Il posa
les sacs à terre et vit que l’enfant, bercé par la cadence de son pas, s’était
endormi. Il appela sa femme pour lui montrer sa trouvaille. Gilberte, penchée
sur le sac, découvrit le marmot. Intriguée, elle jeta un regard interrogatif
vers son mari. Tristan dit :


— Trouvé dans la forêt, miracle que
les loups l’aient pas dégoté avant moi ! Qu’est-ce qu’on en fait ?


Il
sut tout de suite qu’ils garderaient cet enfant, l’éclair de ravissement qu’il
vit sur le visage de sa femme lui en dit plus long que tout discours.


— Maintenant qu’il est là, on le
garde, dit-elle, ce serait grand péché d’abandonner ce drôle, il viendra
remplacer ceux que Dieu n’a pas voulu nous donner.


Tristan
ne discuta pas, avoir un fils était toujours utile, même si celui-là, avec ses
yeux bizarres, était un peu lent de la comprenette, deux bras de plus seraient
d’un grand secours à la forge. L’oisillon ne causerait pas de grosses dépenses,
il ne faudrait pas gras pour le nourrir. Pendant que Gilberte s’affairait
auprès de l’enfant, enlevant ses haillons pour l’envelopper dans une couverture
de laine épaisse, il entreprit d’avaler sa soupe. Il se dit que finalement, cette
journée n’avait peut-être pas été si mauvaise.


 


Cette
nuit-là, Tristan et Gilberte discutèrent :


— Il faut l’amener au curé demain
matin, dit le forgeron.


— Peut-être est-il déjà baptisé, avait-il
du sel sur lui ? Je n’ai rien trouvé dans ses hardes.


Quand
des parents abandonnaient un enfant, ils laissaient du sel dans ses poches pour
signaler qu’il n’avait pas été baptisé, la chose était bien connue. Il fallait
alors faire vite, car le Malin pouvait s’emparer rapidement de son âme. Les
nouveau-nés étaient en général baptisés dès le lendemain de leur naissance.


— Je n’ai rien vu, il est donc
sûrement baptisé, reprit Tristan, comment s’appelle-t-il ?


— Il serait bien en peine de nous
le dire, répondit Gilberte, le curé saura ce qu’il faut faire, ne t’inquiète pas,
tu devrais plutôt songer à lui faire un petit frère.


Tristan
n’avait pas besoin qu’on l’y invite à deux fois, d’ailleurs mignonner sa femme
pour l’engrosser était chose louable et recommandée par l’Eglise. Ce n’était
pas sa faute si le tunnel de Gilberte était obturé, il ne rechignait jamais à
tenter de le déboucher. L’enfant, qui était couché avec eux, ne les gêna guère,
il dormait à poings fermés, peu incommodé par les soubresauts de la literie.


 


Le
marmot savait marcher, mais de manière plutôt malhabile. Le lendemain matin, Tristan
le prit donc sous son bras pour aller à la cabane du curé. Les quelques vilains
qu’ils croisèrent sur leur route les regardèrent du coin de l’œil, mais ils ne
firent pas de remarque. Il n’était jamais bon de s’occuper des affaires des
autres et les gros bras de Tristan étaient aussi habiles pour marteler le fer à
la forge que les côtelettes des indiscrets.


La
cabane de frère Ignace était en bordure du village. Tristan savait qu’il valait
mieux voir le curé le matin, car l’après-midi il avait déjà souvent abusé du
vin de mûres qu’il fabriquait lui-même et qu’il vendait assez peu, car il en
éclusait à lui seul la quasi-totalité de la production. Le problème c’est que
le matin, frère Ignace associait en général l’humeur de l’ours et l’haleine de
la fouine et après avoir toqué et poussé la porte de la cabane, Tristan
entendit le grognement du premier et il fut assailli par l’odeur de la seconde.


Ignace
avait été élevé chez les moines de Saint-Martial à Limoges pour devenir l’un d’entre
eux, mais les rigueurs de la vie monacale lui convenaient peu, aussi avait-il
opté pour le clergé séculier. L’évêque de Limoges l’avait assigné récemment au
village de Châlus, où il pouvait s’adonner à ses deux vraies passions : la
viticulture et l’ivrognerie, tout en s’occupant naturellement de l’âme des
villageois.


— Que me veux-tu de si bon matin, Tristan
le Martel, et qu’est-ce que ce godelureau qui se cache derrière tes braies ?


— C’est un marmot que j’ai trouvé
en forêt et qu’on voudrait garder avec Gilberte vu qu’le bon Dieu n’a pas jugé
bon d’nous en donner un.


— Si Dieu ne t’a pas donné d’enfant
c’est qu’il avait une bonne raison, assura le curé, tu as dû pécher de quelque
manière et s’il t’a envoyé celui-là c’est peut-être que dans sa grande
miséricorde, il t’a pardonné.


— C’est ce qu’on s’est dit avec
Gilberte, acquiesça Tristan qui savait qu’il ne fallait pas contrarier Ignace
quand il était à jeun.


— Mmm… l’affaire est sérieuse !
reprit le curé, approche-le un peu que je l’examine, a-t-il quelques marques, quelques
taches foncées sur la peau ou les oreilles pointues, tout signe du Malin qui
nous obligerait à l’exorciser ?


— Il n’a rien de tout ça, s’empressa
d’affirmer Tristan en montrant l’enfant, d’ailleurs il n’avait pas de sel sur
lui, il est donc sûrement baptisé.


— Ah oui gros malin, et quel est
donc son nom, te l'a-t-il dit ?


Tristan
ne savait pas bien à quel âge les marmots pouvaient dire leur nom, mais il
était sûr que celui-ci n’avait pas pipé un mot intelligible.


— Non il n’a rien dit, maugréa-t-il
sachant ce qui allait suivre et qu’il allait falloir mettre la main à la bourse.


— Dans ses habits, avait-il
quelques signes prouvant ses origines ?


— Rien, il était en haillons, je t’ai
ramené ses hardes, dit le forgeron.


Ignace
prit les habits du marmot, ils étaient noirs de crasse, mais le tissu lui parut
de belle qualité, il le mit de côté, il aurait sûrement de quoi s’y tailler
quelques solides chiffons.


— Nous devons le baptiser tout de
suite avant que queue fourchue ne lui pousse, comment veux-tu l’appeler ?


— Nous n’avons pas réfléchi à cela
avec Gilberte, dit Tristan pris au dépourvu.


— Tu l’as trouvé hier, jour de la
Saint-Lou, fit le curé d’une voix sentencieuse, nous l’appellerons donc Lou, tu
as de la chance, aujourd’hui c’est la Saint-Ermenangaste !


Après
cette dernière sortie Ignace éclata de rire, trouvant qu’il venait de faire une
fine remarque, puis il continua :


— Nous devons également lui
attribuer une date de naissance, ce marmot a entre un et deux ans, nous dirons
donc qu’il a dû naître en 966 en milieu d’année, environ aux ides de juin.


Les
nobles avaient l’habitude de voir consigner leurs dates de naissance et de
décès dans les registres de leurs seigneuries. Pour ce qui est des vilains, personne
ne sachant écrire dans l’immense majorité des villages, seule la tradition
orale faisait office d’état civil. Tristan s’efforça donc de mémoriser la date
de naissance de son rejeton. Ignace, qui ne souhaitait manifestement pas s’éterniser
en formalités, saisit une cuvette d’eau qui paraissait croupie. Il posa ce qui
ressemblait à du sel sur le front de l’enfant et y versa un peu d’eau, en
marmonnant :


— Lou, fils de Tristan le Martel et
de Gilberte son épouse légitime devant Dieu, je te baptise, au nom du Père, au
nom du Fils et du Saint-Esprit, Amen.


Ce
furent les premiers pleurs de l’enfant qu’entendit Tristan.


— Voilà un nouveau chrétien dans le
giron de notre Seigneur, ça fera deux deniers et maintenant débarrassez-moi le
terrain, je dois prier pour m’assurer que l’âme de ce marmot saura résister aux
tentations du Malin.


Tristan
se dit que les deux cruches qu’il voyait au pied du lit du curé allaient
grandement contribuer à ses prières. Il se dépêcha de quitter les lieux, heureux
que l’affaire ne lui ait coûté que deux deniers, s’il avait fallu exorciser l’enfant,
il en aurait déboursé deux de plus.


C’est
ainsi que Lou, fils de Tristan le Martel, fit son apparition au village de
Châlus, à l’âge d’environ deux ans, en ce début de l’an de grâce 968, quatorzième
année de règne du roi Lothaire.


 


 


 


 










MATHILDE ET LOU


 


 


Tristan
appartenait à une famille de forgerons réputés qui possédait les secrets de la
fusion et du travail des métaux. Les hommes ayant cette connaissance étaient
rares et recherchés à une époque où la fabrication des armes reposait sur ce
savoir ancestral. La maîtrise des secrets de l’alliage du cuivre et de l’étain
pour obtenir le bronze et de l’extraction à haute température du fer à partir
de son minerai, tout cela s’était transmis dans la famille de Tristan depuis
des lustres. Cette activité lucrative avait permis à son grand-père d’acheter
sa liberté au vicomte de Limoges. Cela faisait maintenant deux générations que
l’on n’était plus serfs chez les Le Martel, mais libres vilains. Ils étaient
encore peu au village à avoir ce privilège, la plupart des habitants de Châlus
étant des serfs attachés à la terre du vicomte.


Les
forgerons avaient la réputation d’être des gens peu commodes et Tristan ne
dérogeait pas à cette règle. Le travail était dur, l’hématite, le minerai que
Tristan faisait venir des mines de Basse Marche, était mise dans le four en
couches successives, alternées avec le charbon de bois. La température dans le
four était portée très haut, grâce à la ventilation par des tuyères à soufflets.
On obtenait ainsi la séparation de la loupe et des scories. Il fallait alors
éliminer les impuretés de la loupe par le martelage à chaud puis le corroyage. Ces
différentes opérations donnaient enfin le fer, propre à être travaillé pour
fabriquer armes et outils.


Groux,
quand il parlait de l’enfer, disait que ça se rapprochait de la forge de
Tristan et les villageois en concluaient que le diable ressemblait probablement
au forgeron. Il se murmurait que c’est à cause de sa queue fourchue qu’il ne
parvenait pas à engrosser Gilberte, mais personne n’avait voulu vérifier cette
dernière affirmation.


Tristan
avait pris l’habitude de se faire aider par deux gamins du village pour
entretenir son feu et ventiler son four à l’aide des tuyères. Quand Lou arriva
sur ses cinq ans, il devint tout naturellement l’un des deux aides. Au début
Tristan avait été inquiet, comment le gamin allait-il se comporter ? Serait-il
à la hauteur, d’abord pour l’aider et un jour pour le remplacer à la forge ?
Lou n’était pas de son sang et Groux lui avait raconté l’histoire de ce marmot,
trouvé également dans la forêt, qui était le fruit de l’accouplement abominable
d’une femme et d’un cerf. Les bois de l’enfant se mirent à pousser dès ses cinq
ans et il allait bramer en forêt pendant des heures à chaque automne. Mais Lou
avait semblé se développer normalement. Malgré ses yeux bleus, il n’était pas
niaiseux, loin s’en fallait et très vite il s’avéra même plus dégourdi que les
enfants de son âge dont il devint le meneur. À sept ans, comme aucune ramure ou
corne suspecte n’apparaissait sur son front, Tristan entreprit de lui montrer
comment allumer et entretenir le feu de la forge.


Lou
était passionné par le travail de son père, le miracle de la transformation d’une
grossière barre de fer en une lame fine et tranchante, l’émerveillait. Au tout
début il en oubliait l’alimentation du four et Tristan devait grommeler pour
que le charbon de bois arrive en temps et heure dans l’âtre, mais très vite il
s’avéra un aide zélé, puis un apprenti attentif. À huit ans il savait magner la
pince, à dix ans il commençait à soulever les lourds marteaux, à douze ans il
fabriquait ses premières épées.


Le
forgeron avait du mal à cacher sa fierté pour ce fils qui bientôt le
dépasserait dans son art, il en était maintenant certain. La forge s’était
agrandie, Tristan et Lou travaillaient sur deux enclumes et quatre aides
alimentaient désormais le four qu’il avait fallu élargir. Ainsi les journées à
Maulmont étaient-elles rythmées, du lever au coucher du soleil, par les coups
de marteau du père et du fils.


Le
soir, quand ils rentraient à la maison, Gilberte savait que la soupe devait
être chaude et en quantité, car si Tristan avait bon appétit, Lou mangeait
comme un ogre. Le rite en fin de journée était toujours le même : Lou
poussait la porte et du haut de ses 15 ans et presque six pieds, il soulevait
sa mère comme un fétu de paille pour lui asséner une grosse bise dans le cou.


— Alors m’man qu’est-ce qu’y a à
manger pour deux pauvres travailleurs affamés ?


— Ah ! tu sens le vieux bouc, il
n’y aura point de pitance tant que vous aurez vos mines noiraudes de sarrasins,
allez vous laver, entre le père et le fils c’est au plus crasseux des deux !


Après
un passage à la rivière, les deux Maures se transformaient en bons chrétiens et
ils revenaient à la charge.


— Il faudrait une armée pour vous
nourrir, reprenait Gilberte, toi et ton père vous n’êtes que panses sur pied !


Tristan
et Lou se regardaient en riant sous cape, ils savaient que plus Gilberte
regimbait, plus la soupe serait bonne. Tristan donnait le signal de la curée, mais
après la première gorgée, il se devait de faire quelques remontrances :


— Et par Dieu ! ta soupe nous
brûle les babines, femme ! Sommes-nous voleurs ou maraudeurs que tu veux
nous ébouillanter ?


— Dieu te punit par où tu pèches, Tristan
le Martel, si les babines te brûlent c’est que tu parles trop !


Lou
aimait ces chamailleries au cours desquelles Gilberte ne s’en laissait pas
conter et où Tristan tentait en vain de rester le maître chez lui. Sa mère
était la seule femme qu’il côtoyait, mais il avait bien compris que ce sexe, que
l’on disait faible, ne l’était qu’en apparence.


 


Il
ignorait tout des filles, ses rares moments de liberté, il les passait avec les
garçons du bourg à s’exercer à la fronde, à l’arc ou à la lutte. Il ne voyait
les filles du village qu’à la messe le dimanche dans la chapelle de Châlus
Chabrol. Il se demandait ce que pouvait bien se raconter ce troupeau de poulasses,
qui ne faisaient que glousser et s’esbaudir au passage des garçons. Il y
réfléchissait souvent quand il était seul à couper le bois pour la forge, en
lisière de forêt.


C’est
lors de l’une de ces séances de coupe, qu’il entendit un jour du bruit. À deux
pas de l’endroit où il travaillait, il vit comme une ombre se glisser dans un
buisson. En y regardant de plus près, il reconnut la silhouette d’un enfant, un
capuchon sur la tête. S’approchant pour rabrouer ce marmot qui s’aventurait
bien loin, tout seul dans la forêt, il vit qu’il était en fait à l’affût, une
fronde à la main. Tout à coup l’enfant se leva et fit tourner sa fronde, le
caillou partit fracasser le crâne d’un lapin que Lou n’avait pas vu, à dix
coudées de là.


— Joli coup pour un marmot ! lança-t-il.


L’enfant
se retourna, surpris de ne pas être seul. Lou fut frappé par le visage qui se
dressait vers lui, ce n’était pas un garçon, mais une fille. Il la
reconnaissait, c’était Mathilde, la fille de Gille, le tailleur de pierre. Âgée
d’environ treize ans, c’était la plus grande des gamines du village, en cela
ils avaient un point commun. Mais là s’arrêtaient les ressemblances, Mathilde
était aussi brune que lui était blond et ses yeux étaient d’un noir de jais. C’était
aussi la plus belle fille du village, tous ses copains la reluquaient en douce
à la messe. Mais elle était sauvage comme un lynx, elle passait ses journées en
forêt avec Hildeburgue la guérisseuse, à ramasser des plantes et à s’adonner à
quelques sorcelleries, disait Groux. Surtout, elle savait donner des coups de
pied dans les tibias des garçons qui tentaient de l’approcher pour lui pincer
les fesses.


— Je ne suis pas un marmot et je
pourrais t’en remontrer à la fronde, répondit Mathilde d’un air provocateur.


Lou
trouva cette remarque parfaitement déplacée, lui qui était de loin le plus
habile à la fronde et à l’arc de tous les jeunes du village, il était estomaqué
que cette tignasse noire prétende le surpasser. Il décida de ne même pas
répondre à cette provocation stupide et de l’attaquer sur un autre front :


— Sais-tu qu’il est interdit de chasser
sur les terres du vicomte et que les manants sont pendus quand ils sont pris la
main dans le sac ?


— Et alors, vas-tu me dénoncer ?
lança-t-elle avec un air de défi.


— Au moins à ton père, qui te fera
rentrer raison dans la tête à coups de taloche !


Mathilde,
sous la menace, perdit un peu de sa superbe. Si son père apprenait qu’elle
braconnait, le dos allait lui cuire. Gille ne battait pas souvent ses enfants, mais
quand ça lui paraissait nécessaire, il savait donner quelques bonnes raclées. D’un
autre côté, elle avait reconnu Lou, l’enfant trouvé du forgeron, tout le monde
le connaissait au village : une tête de plus que les autres et beau comme
un dieu, les filles ne parlaient que de lui. Si rien d’autre que de taper sur
une enclume, à la forge de son père, ne semblait l’intéresser, il n’avait pas
la réputation d’être mauvais. Elle se dit qu’elle pouvait peut-être encore
sauver la peau de son dos.


— Si je te le donne ce lapin, tu ne
diras rien à mon père ?


— J’ai une meilleure idée, répondit
Lou en souriant, tu n’as pas un petit creux, si on le mangeait ton lapin ?


Mathilde
était surprise, ce gars avait l’air beaucoup moins idiot que les autres garçons
du village qui ne savaient que brailler et jouer les fiers-à-bras quand ils
étaient en bande, mais qui bredouillaient tels des crétins quand ils étaient
seuls avec elle.


— D’accord, s’entendit-elle dire, mais
c’est toi qui l’étripes et moi je fais le feu.


 


Une
demi-heure plus tard le lapin cuisait, embroché par Lou sur le feu qu’avait
allumé Mathilde.


— On dit que tu suis Hildeburgue
partout, dit le garçon pour engager la conversation.


— Oui, elle m’apprend ses secrets
pour guérir les gens.


— N’est-ce pas Dieu qui rend les
gens malades et guérit ceux qui méritent de l’être ?


— Quand ton père s’est cassé le
bras il y a deux hivers, est-ce Dieu qui lui a remis les os dans le bon sens ?


Lou
se souvenait de cette fracture, quand une grosse barre de fer était tombée sur
l’avant-bras de Tristan à la forge. Les os faisaient une courbure bizarre et
Hildeburgue les avait remis droit en un rien de temps. Il n’avait jamais
entendu son père crier aussi fort que ce jour-là ! Puis la guérisseuse
avait coincé les os fracturés dans la bonne position avec des planches de bois
et des liens. C’est d’ailleurs à cette occasion qu’il avait vu Mathilde pour la
première fois, elle aidait Hildeburgue. Ce n’était encore qu’une enfant
maigrichonne et sauvage, sa beauté ne l’avait pas frappé comme elle lui sautait
aux yeux aujourd’hui.


— Frère Ignace et Groux disent qu’Hildeburgue
est sorcière et mécréante, dit-il, plus pour continuer la conversation que par
réelle conviction.


— Frère Ignace est une outre à vin
et Groux un imbécile !


Lou
éclata de rire devant ces deux jugements péremptoires, il était
subjugué par les reparties de Mathilde, lui qui pensait que les filles ne
savaient que glousser.


— Sur ce dernier point je crois que
tu as raison, Groux a persuadé mon père que des cornes allaient me venir sur la
tête et à chaque fois que je rentre à la maison avec une bosse sur le crâne, père
croit qu’un andouiller est en train de me pousser.


Mathilde
éclata de rire à son tour, c’était bien la première fois qu’un garçon arrivait
à la faire rire. Ils mangèrent le lapin à bonnes dents, aucun n’était pressé
que cesse ce tête-à-tête, mais le jour déclinait et il fallut bien rentrer au
village.


 


Ce
soir-là, Gilberte fut surprise du peu d’appétit de son fils et de son regard
perdu dans le vague, le tout allant de pair avec un sourire niais qui ne le
quitta pas de la soirée.


Lou
faisait du bois tous les deux jours, il attendit donc impatiemment le
surlendemain pour revenir au même endroit en forêt. Il fut ravi de voir que
Mathilde était là.


Les
rencontres entre Mathilde et Lou devinrent régulières, ils s’étaient plu tout
de suite et ni l’un ni l’autre n’ont un jour envisagé de se marier autrement qu’ensemble.
Il fallut néanmoins attendre les dix-huit ans de Lou, ce qui en faisait seize à
Mathilde, pour parler officiellement mariage. Gille et Tristan, les deux
beaux-pères, tombèrent assez facilement d’accord, leurs enfants ne dérogeaient
pas puisqu’ils s’unissaient entre vilains affranchis.


Le
mariage des villageois était cependant soumis à l’approbation du seigneur. Lou
redoutait ce passage obligatoire sous les fourches caudines de l’autorité
féodale. S’ils refusaient rarement les mariages entre vilains ou serfs, de
nombreux nobles profitaient de l’occasion pour exercer l’ancestral droit de
cuissage sur les plus belles filles du village. Le vieux seigneur Géraud, le
vicomte de Limoges, avait exercé ce droit dans sa jeunesse sur les futures
mariées qu’il trouvait à son goût. Mais l’âge venant, il avait petit à petit
renoncé à cette prérogative, surtout que lors de l’une de ses dernières
tentatives, il fut incapable de profiter de son droit et s’endormit avec force
ronflements à côté de la belle. S’enfuyant à l’aube et tout heureuse d’avoir
échappé aux ardeurs du vicomte, l’ingénue ne manqua pas de faire savoir dans le
village que Géraud était noué de l’aiguillette.


Lou
espérait donc que la beauté de sa promise ne réveillerait pas les ardeurs
défaillantes de Géraud. Cependant, quinze jours avant la présentation des
futurs époux au vicomte, ce dernier eut la triste idée de trépasser après une
chute de cheval à la chasse. Géraud avait eu une fille et huit garçons de sa
femme Rothilde. Parmi ces derniers, quatre étaient destinés au métier des armes :
Guy, Foulques, Aimery et Géraud et quatre à des charges ecclésiastiques : Hildegaire,
Alduin, Geoffroy et Hugues. Le nouveau vicomte par droit de succession était
donc Guy, son fils aîné. Personne au village ne connaissait bien ce Guy, car il
était parti très jeune avec son frère Aimery, guerroyer auprès du roi Lothaire.
Aimery était rentré l’année passée, tout couvert de gloire et surnommé
Ostefrancs, pour tous les Francs germains qu’il avait occis lors des campagnes
que Lothaire menait en Lorraine contre Otton II. Géraud lui avait attribué
le fief de Rochechouart, dont il avait fait une vicomté pour ce fils prodigue.


Guy
n’était cependant pas rentré avec Aimery, il était resté auprès de Lothaire
plus longtemps que son cadet. Le jeune Géraud, quant à lui, s’était vu
attribuer le domaine de Brosse au nord de la vicomté, héritage de sa mère
Rothilde de Brosse. Le vicomte y avait fait construire une puissante forteresse
qui défendait ses terres contre les incursions des comtes de la Marche et du
Poitou.


On
ne savait donc pas si Guy serait de retour au château pour la présentation des
futurs mariés de Châlus. La coutume voulait que si le vicomte était absent, la
cérémonie soit présidée par son plus proche parent, en l’occurrence Foulques, le
quatrième fils de Géraud. C’est là que les inquiétudes de Lou commençaient, car
tout le monde au village connaissait ce Foulques. Brutal et vaniteux, il était
très imbu de sa personne et considérait comme du bétail les vilains affranchis
ou non. Il avait à plusieurs reprises violé des villageoises, leur expliquant
qu’il leur faisait grande faveur en les ‘honorant de son noble instrument’. Récemment
il avait jeté son dévolu sur Mathilde, mais il avait appris qu’elle était la
promise de Lou, le forgeron qui fabriquait les fameuses épées dont il avait
besoin. Il avait donc réfréné ses ardeurs, car très superstitieux, il craignait
que Lou ne jette un sort sur ses armes, les histoires d’épées ensorcelées
étaient légion !


Cependant
Lou était très inquiet, car il ne doutait pas que Foulques userait de son droit
de cuissage sur Mathilde, si l’occasion s’en présentait. La veille de la
cérémonie, Mathilde s’était donnée à lui, car elle ne voulait pas que Foulques
prenne sa virginité. La chose était risquée, le seigneur devant officiellement
déflorer la pucelle, il pouvait faire tuer la malheureuse s’il constatait que
la terre avait été labourée avant lui. Mathilde avait cependant rassuré Lou, Hildeburgue
lui avait enseigné la manière de leurrer les seigneurs trop regardants, avec un
peu de sang de lapin. Quoi qu’il en soit et sans rien dire à Mathilde, Lou
avait décidé de tuer Foulques s’il exigeait le droit de cuissage sur sa promise.
C’est donc muni d’un couteau caché sous sa tunique, qu’il était parti pour la
cérémonie avec Mathilde, vers le château Saint-Martial de Limoges.


Il
y avait une quinzaine de lieues entre Châlus et Limoges, il fallait bien quatre
heures à un bon marcheur pour se rendre au château. Arrivant en vue de la ville,
sur les hauteurs du village d’Aixe, les deux jeunes gens furent frappés par le
spectacle impressionnant des remparts qu’ils voyaient pour la première fois. Le
roi Lothaire, lors de son passage dans la ville en 956, avait ordonné la
restauration des murailles abattues à deux reprises par les Normands. Le désir
de Lothaire était de fortifier la ville autour de la basilique du Saint-Sauveur
et de l’abbaye Saint-Martial, pour résister aux attaques de Guillaume Tête d’Étoupe,
le puissant duc d’Aquitaine qui lorgnait fort sur le Limousin. Le vicomte
Géraud et son frère Guigue, l’abbé du monastère bénédictin de Saint-Martial, avaient
enclos la ville dans une belle muraille, au pied de laquelle un fossé réalisé
pour une partie à partir du ruisseau d’Enjoumard, venait renforcer la sécurité.
De son côté Ebles, l’évêque de Limoges, avait fait construire une enceinte
englobant la basilique Saint-Étienne ainsi que l’église de la Règle et s’étendant
jusqu’à un pont de bois, baptisé du même nom que la basilique à laquelle il
donnait accès par le sud. Cette configuration curieuse avait fait appeler
Limoges, la ville aux deux enceintes. L’une, qu’on appelait le Château, était
en partie la propriété de l’abbé de Saint-Martial, l’autre, qu’on appelait la
Cité, appartenait à l’évêque. On aurait pu ajouter à cela une troisième
enceinte plus petite, bâtie par Géraud et que l’on appelait la Motte du vicomte.
Le seigneur de Limoges avait effectivement fait construire un donjon en pierres,
tout à-côté de l’enceinte du château, près de la porte Fustinie et de l’église
Saint-Michel-des Lions. Une palissade en bois et un fossé rempli d’eau venaient
également assurer les défenses de la demeure des vicomtes de Limoges.


Malgré
la volonté de Lothaire, la muraille du château n’avait finalement pas empêché
la ville de tomber aux mains du duc d’Aquitaine l’année passée, ce qui avait
fait de la vicomté de Limoges l’un des fiefs du duché d’Aquitaine.


Cette
année-là, six couples de Châlus étaient présentés au vicomte avant leur mariage,
cela ne rassurait pas Lou car Mathilde était de loin la plus jolie des promises.
Sylvius, le maître des cérémonies du château, avait donné rendez-vous aux
jeunes gens devant le pont-levis du donjon, place de la Motte. Il rassembla les
couples, les fit pénétrer dans la demeure seigneuriale et les amena vers la
grande salle des cérémonies. Lou et Mathilde n’en revenaient pas de tant de
luxe et de grandeur. Dans le corridor qui menait à la salle, les hommes d’armes
formaient une haie impressionnante. Même si Lou reconnaissait à leurs ceintures
certaines des épées qu’il avait forgées lui-même, il se disait que s’il devait
tuer le vicomte, ces belles lames ne manqueraient pas de le tailler en morceaux.


La
porte en bois de la grande salle fut ouverte de l’intérieur et Lou et Mathilde
aperçurent le maître des lieux. Ils furent déconcertés, car l’homme assis sur
le trône du vicomte n’était pas Foulques. Il semblait plus âgé, on lui donnait
environ trente ans. Il émanait de lui une impression de puissance et de sagesse,
ce qui réconforta un peu Lou. Il se dit que ce ne pouvait être que Guy, le fils
aîné du vieux vicomte. Il n’en serra que plus fort le manche de son couteau
sous sa tunique, ce gaillard serait plus difficile à tuer que Foulques si cela
s’avérait nécessaire. À côté de l’homme, siégeait une femme resplendissante, malgré
une grossesse déjà bien avancée. L’épouse du vicomte, ce ne pouvait être qu’elle,
avait une dignité qui frappa Lou. Elle était blonde et son regard d’un bleu
foncé fascina le jeune villageois. Il n’avait jamais vu des yeux de cette
couleur, les siens étaient beaucoup plus clairs. Il émanait de cette femme une
impression de bonté et d’intelligence qui firent penser à Lou qu’il aurait
quelques regrets d’en faire une veuve. Mais sa détermination ne faiblit pas, il
se dit que de toute façon, il n’aurait pas le temps de regretter longtemps, puisqu’il
serait rapidement massacré par les hommes d’armes du vicomte.


Le
reste de l’assistance était composé d’hommes et de femmes dont certains étaient
connus de Lou comme les frères de Guy : Hildegaire l’évêque de Limoges, Geoffroy
l’abbé de Saint-Martial, Alduin et Foulques. Les autres membres de l’assemblée
étaient les seigneurs vassaux de Géraud (et donc maintenant de Guy) et leurs
épouses. Un peu plus loin se tenaient Aimery, Géraud et Hugues, les plus jeunes
frères du vicomte et son unique sœur, la belle Adalmode. Au total une trentaine
de personnes étaient là, plus pour voir le nouveau vicomte siéger pour la
première fois en son château, que pour la présentation des jeunes mariés de
Châlus, dont ils n’avaient que faire, même si certains vassaux regardaient les
promises d’un œil concupiscent.


Sylvius,
frappant le sol de sa grande crosse, prononça de manière solennelle la phrase
rituelle ;


— Inclinez-vous devant votre
seigneur, le vicomte Guy de Limoges et sa gente dame, la vicomtesse Emma de
Ségur.


Les
villageois s’inclinèrent, les filles faisant une génuflexion et les garçons un
salut de la tête. Tous regardèrent ensuite à terre, environ deux coudées devant
le trône, comme le leur avait enseigné Sylvius lors de la séance de répétition
qu’il était venu faire au village, avec force coups de bâton sur les fesses
pour les plus obtus.


Le
vicomte prit alors la parole :


— Ainsi jeunes gens, vous envisagez
de vous marier sur mes terres ?


— Oui Monseigneur, répondirent-ils
tous ensemble avec une parfaite synchronisation.


Sylvius
était content, cette bande de manants semblait se souvenir de ce qu’ils avaient
à faire.


— Ces jeunes filles sont-elles
toutes pures ? continua le vicomte.


— Oui Monseigneur, répondirent d’une
seule voix les six promises.


L’un
des garçons avait également répondu oui, ce qui provoqua un haussement de
sourcils de Sylvius, qui lui jeta un œil noir. Il l’avait repéré celui-là, il
était particulièrement crétin !


Lou
regarda Mathilde du coin de l’œil pour constater que le fait d’avoir menti à
son seigneur ne lui posait pas l’ombre d’un problème. Dans l’assistance, un des
chevaliers du premier rang au teint rubicond, le seigneur de Pierre-Buffière, à
la vue de tant de pucelles, fut pris d’une quinte de toux, que seule sa femme
arriva à calmer d’un violent coup de pied dans le tibia. Le chevalier, se
massant alors frénétiquement la jambe, cessa immédiatement de tousser. Il faut
dire que la femme du chevalier côtoyait allègrement les deux cents livres, ce
qui donnait plus d’argument à son coup de bottine.


— Jeunes gens, jurez-vous de chérir,
nourrir et protéger vos épouses et vos enfants et de vous acquitter de vos
devoirs envers moi ? reprit le vicomte.


–– Nous
le jurons, répondirent les garçons en chœur.


À
ce moment-là, et de manière totalement imprévue dans la cérémonie, Emma prit la
parole et posa une question :


— Jeune gens, jurez-vous de ne
jamais porter la main sur vos femmes ?


Cette
question provoqua un sourire sur le visage de Guy, habitué aux facéties de son
épouse, mais elle déclencha des murmures dans l’assistance. Les nobles dames
trouvèrent déplacé que la vicomtesse prenne la parole dans une cérémonie
officielle. Les hommes quant à eux, estimaient inopportun de priver ces manants
du droit inaliénable de battre leur femme quand besoin s’en faisait sentir. La
question provoqua aussi un grand émoi chez les six vilains, car elle n’était
pas prévue au programme. Tous restèrent muets, jetant des regards désespérés à
Sylvius et craignant de mal faire. Lou quant à lui, leva les yeux vers la
vicomtesse et dit :


— Je le jure, Madame.


— Baisse les yeux, manant ! s’écria
Sylvius, ulcéré par tant d’audace et parce qu’il sentait la cérémonie lui
échapper.


— Laisse-le relever la tête, dit
Guy, il doit apprendre à reconnaître son seigneur. Comment t’appelles-tu ?


— Lou le forgeron, fils de Tristan
le Martel, Monseigneur.


— Oui, je te reconnais, je t’ai vu
enfant à la forge, je n’étais pas bien vieux moi-même. L’épée que j’ai ici a
été fabriquée par ton père, un homme habile !


Lou
était médusé que le vicomte reconnaisse un manant et surtout s’abaisse à le
dire en public, voilà qui changeait bien de l’habituel mépris affiché par les
nobles à l’égard des gens du village, il murmura :


— Oui Monseigneur, je travaille
maintenant avec mon père et moi aussi je forge le bronze et le fer.


— Voilà qui est intéressant, répondit
Guy, ainsi la descendance de notre forgeron de Châlus est assurée, une bonne
nouvelle pour la vicomté !


Puis
s’adressant à l’assistance :


— Jeunes gens je vous autorise à
vous marier cette année, dans la crainte de Dieu et dans le respect de nos
coutumes.


Les
jeunes furent tout d’un coup rassurés, le vicomte avait repris le cours normal
de la cérémonie, il ne leur restait plus qu’à passer chacun leur tour devant le
trône en s’inclinant pour saluer leur seigneur.


Sylvius,
qui était en apnée depuis cinq bonnes minutes, poussa un énorme soupir de
soulagement.


C’est
alors que la voix de Foulques retentit dans la grande salle.


— Guy, ton éloignement de nos
terres t’a fait oublier les bonnes traditions de nos provinces. Rappelle-toi
que tu dois exercer ton droit de cuissage sur l’une de ces pucelles au moins, sinon
Nestro nous a prédit que les moissons seraient mauvaises cette année.


Lou
serra le manche de son couteau, Nestro, le mage du vieux vicomte, faisait des
prédictions en lisant dans les entrailles des animaux. Même si l’évêque
Hildegaire criait à l’hérésie païenne, jamais Géraud n’allait contre ses
prédictions. Les mauvaises moissons signifiaient famines dans les campagnes, une
telle menace était sérieuse.


— Mon cher frère, répondit Guy, je
n’ai pas oublié le droit de cuissage, c’est une vieille coutume inique qui
remonte à la nuit des temps et que j’entends abolir sur mes terres.


Puis,
prenant la main d’Emma :


— Mes élans amoureux sont réservés
à ma femme et à elle seule, quant à l’influence de mes fornications sur les
moissons, seuls quelques fous pourraient penser qu’il en existe une.


Cette
dernière phrase provoqua l’hilarité dans la grande salle, ce que remarqua
Foulques, qui rougit violemment et se retira sur-le-champ en grommelant :


— Bien fol celui qui relâche la bride
des manants, il leur donne la corde pour nous pendre.


 


La
cérémonie se termina comme prévu, chaque couple venant s’agenouiller devant le
vicomte et sa dame. Au passage de Lou, Emma le dévisagea et dit :


— En voilà au moins un qui ne
battra pas sa femme, il l’a juré !


Lou
était rouge de confusion, il leva la tête à nouveau vers ses maîtres,
il tomba sur les yeux gris acier de Guy qui le fixaient avec ironie, mais
également bienveillance. Lou se dit ce jour-là qu’il mourrait pour cet homme s’il
le fallait !


 


Immédiatement
après la cérémonie, dans la pièce voisine, Foulques tomba sur ses frères
Hildegaire et Alduin et les attira dans un recoin.


— Mes frères, avez-vous vu comment
Guy m’a rudoyé devant les manants, alors que je ne faisais que lui rappeler nos
us ?


— Oui, j’ai vu, dit Hildegaire, Guy
a été longtemps absent, j’ai peur qu’il ait oublié que dans nos campagnes les
changements de coutumes sont dangereux et les équilibres fragiles. Les manants
doivent rester à leur place, leur parler presque amicalement, les autoriser à
répondre, renoncer au cuissage, tout cela crée des précédents fâcheux. Je
parlerai à Guy.


— Merci Hildegaire, je connais ta
sagesse.


Sur
ce, Foulques s’éclipsa vers ses appartements, il était finalement assez content
de lui, il s’était fait un allié de poids avec Hildegaire, cela pouvait être
utile dans la lutte qu’il avait engagée avec Guy.


Le
retour de Guy l’avait en effet plongé dans l’amertume et la colère. Il avait
espéré que son aîné ne reviendrait pas de la cour du roi, ou mieux, qu’il se
ferait tuer à la guerre. Foulques n’avait jamais aimé ce grand frère, manifestement
préféré par leur père. Guy était fort, droit et honnête, toutes qualités qui
manquaient à Foulques. Géraud montrait chaque jour la fierté qu’il éprouvait pour
son aîné et sa complicité avec lui. Foulques avait toujours souffert de cela. Heureusement
Guy, qui ne vivait que pour les armes et les tournois, avait rencontré le roi
Lothaire lors de sa venue à Limoges. Ce petit roitelet, certes descendant de
Charlemagne, possédait moins de terres que le duc d’Aquitaine, leur suzerain, et
que beaucoup d’autres grands vassaux du royaume. Malgré cela, Guy s’était mis
dans la tête de le servir. Quand Guy et Aimery avaient annoncé leur désir de
suivre Lothaire dans ses guerres, le vieux vicomte avait eu le cœur brisé, mais
il avait accepté la décision de ses fils. Foulques s’était alors immédiatement
vu comme le futur vicomte de Limoges à la mort de son père, car ses frères les
plus âgés Hildegaire, Geoffroy et Alduin étaient destinés à des carrières
ecclésiastiques. Et voilà que Géraud à peine froid, Guy revenait sans crier
gare, réclamant son dû sur la vicomté !


Arrivé
dans ses appartements, Foulques tomba sur Nestro, le conseiller favori de feu
son père et qui l’attendait là. Sous Géraud, Nestro avait été à la fois
ministre, mage et sorcier, il était difficilement classable, mais il avait su
se rendre indispensable auprès du vieux vicomte. Parmi les fils de Géraud, Nestro
avait une très nette préférence pour Foulques. En effet, ce dernier écoutait
ses conseils et il était terrorisé par ses prédications. Nestro savait qu’il
pourrait influencer Foulques comme il avait influencé Géraud.


À
l’opposé, Guy s’était toujours moqué de ses capacités divinatoires, affirmant
que seule la pointe de son épée pouvait forcer le destin, et que dans les
entrailles des animaux on ne voyait que boyasse qui n’avait rien à voir avec l’avenir.


— Ah ! tu es là Nestro, as-tu
vu les manières de mon frère ? Toujours aussi méprisant ! Il préfère
les paraisons avec les manants plutôt que d’écouter mes conseils.


— Sois patient Foulques, Guy est
fort et rusé, mais il a fait une erreur aujourd’hui : il s’est moqué d’un
mauvais présage. Si la moisson n’est pas bonne, on se souviendra de ce que tu
lui as dit en ce jour. Tu apparaîtras comme quelqu’un de plus avisé que lui. Quelqu’un
à qui il vaudrait mieux confier la vicomté.


— Puisse Dieu t’entendre, Nestro, dit
Foulques, à qui cette perspective redonnait de l’entrain.


— S’il ne nous entend pas, on
trouvera bien un moyen pour lui déboucher les oreilles, murmura Nestro.


 


Le
mariage de Lou et Mathilde eut lieu comme prévu quelques mois plus tard, dans
la chapelle de Châlus, sous les bons auspices de frère Ignace. Ce dernier était
cependant en grand deuil, car Hildegaire, l’évêque de Limoges, venait d’être
emporté subitement par des fièvres. Alduin, son frère, lui avait succédé à la
tête de l’évêché.


Eudes,
le premier enfant de Mathilde et Lou, vint au monde en l’an 984, il avait donc
un an de moins qu’Adémar, le premier-né de Guy et Emma. Mathilde eut encore
deux enfants, Jean en 985 et Isabelle en 986. Lou était heureux de voir que
Dieu lui donnait des enfants à profusion. Peu de temps après la naissance d’Isabelle
et à la suite d’une de leurs premières étreintes après les relevailles, Mathilde
demanda à Lou :


— Combien veux-tu d’enfants, mon
cher mari ?


Lou
estimait ne pas avoir son mot à dire sur ce point, tout le monde savait bien
que le nombre d’enfants dans un ménage était dans la main de Dieu. Ce dernier
pouvait priver un couple de descendance, comme Tristan et Gilberte, ou au
contraire voir la femme grosse tous les ans comme Hermione, l’épouse de Jacquou
le charbonnier, qui en était à sa douzième grossesse en autant d’années.


— Je ne sais pas, j’adore nos
enfants et j’en voudrais bien davantage si Dieu le permet.


— Pour ma part j’aimerais ne pas en
avoir d’autres pour pouvoir me consacrer à nos trois premiers-nés – et aussi
pour que mes seins et mes fesses ne tombent pas dans mes chausses. Tu ne me désireras
plus si je ressemble à une vieille outre ramollie comme cette pauvre Hermione.


Lou,
qui ne voyait pas comment il pourrait ne plus désirer Mathilde, lui souffla d’un
air glouton :


— Mmm, Hermione avec ses grosses
mamelles de douze livres chacune est fort tentante. (Puis reprenant un air
sérieux :) Peu m’importe le nombre de nos enfants et si tes mamelles se
racornissent ou dégringolent, je t’aimerai toujours, tu le sais bien.


Mathilde
sourit en serrant son homme dans ses bras. Ce qu’elle savait bien, c’est que ce
genre de promesse serait d’autant plus facile à tenir pour Lou, qu’elle
resterait belle et désirable et elle entendait faire en sorte que cela soit le
cas. Son amie Hildeburgue lui avait parlé de cette herbe qui empêchait semence
de prendre racine dans le ventre des femmes, sans gâcher le plaisir du
jardinier et de la jardinière. Encore quelque chose qu’on attribuait à Dieu, mais
qu’elle saurait bien organiser à sa façon !


 


Lou
avait acquis une grande notoriété, il était le forgeron que l’on venait voir
parfois de fort loin, sa réputation avait surpassé celle de son père, qui
continuait néanmoins à l’aider à la forge. Son métier le mettait en contact
avec les hommes d’armes et les nobles de toute la vicomté de Limoges, mais
aussi ceux des comtés limitrophes du Périgord, de Ventadour, de Comborn et de
Basse Marche. Le vicomte Guy lui-même venait le voir régulièrement pour passer
commande de son armement ou faire réparer les pièces de son haubert. Lou
éprouvait toujours cette fascination du premier jour pour son seigneur et ce
dernier appréciait particulièrement le savoir-faire et la tranquille sagesse de
son vilain.


Guy
avait proposé à Lou de venir installer sa forge au château à Limoges, mais
après y avoir réfléchi, Lou avait décliné l’offre. Sa vie était au village, il
y connaissait tout le monde, du moindre serf à chaque vilain affranchi, il
était une espèce de héros pour eux. Sans que cela soit officialisé d’une
manière ou d’une autre, il était devenu le chef naturel des gens de Châlus, l’interlocuteur
désigné pour toute transaction, tout contact avec les nobles et les hommes d’Église.
Il était le seul pour lequel certains nobles éprouvaient une once de respect, à
cause de son savoir-faire de forgeron et parce qu’il était bien fendu du bec.


Par
ailleurs Lou avait une autre caractéristique qui forçait le respect : certes
il fabriquait des armes, mais il les maniait avec une dextérité particulière. Il
était expert pour les armes à flèches tels l’arc et l’arbalète et pour la
fronde qu’utilisaient les manants. L’épée, arme traditionnelle de la noblesse, n’était
pas son instrument préféré, car il avait manqué d’instruction pour en assimiler
toutes les finesses du maniement. Mais son esprit d’observation et sa grande
force lui avaient permis d’en comprendre les règles et d’en maîtriser les
principes d’utilisation. Sa préférence allait à la longue épée, énorme engin
que l’on maniait à deux mains. Quand il en fabriquait une pour un nobliau
dédaigneux et imbu de sa personne, il lui en faisait toujours une démonstration,
en la faisant tourner facilement à deux mains puis à une seule sans effort
apparent. Ensuite il tendait l’arme à son futur propriétaire, qui le plus
souvent la laissait choir et manquait de peu s’amputer un orteil, surpris par
le poids énorme de cet engin. Il prenait alors un air contrit et lançait :


— Désolé Monseigneur, peut-être l’ai-je
faite un peu lourde pour vous ?


Immanquablement
les réponses étaient du genre :


— Mais non manant, elle n’est point
lourde, c’est simplement que tu as mal façonné la poignée et qu’elle m’a glissé
des mains !


Mathilde,
qui en général ne perdait rien de ces discussions, aimait y revenir ensuite
avec Lou au creux du lit :


— Ces nobles, disait-elle, sont
bien de la plus vile engeance ! Ils sont tellement infatués de leur
personne, qu’ils préfèrent t’acheter une épée trop lourde, qu’ils ne pourront
jamais utiliser convenablement, plutôt que de reconnaître qu’ils ont moins de
force que toi.


— Oui, chez beaucoup d’entre eux la
fierté remplace la cervelle. Mais ils ne sont pas tous comme ça, Monseigneur
Guy ne s’est pas laissé prendre à mon petit jeu et il m’a fait fabriquer trois
longues épées avant d’en trouver une qui lui convenait.


— Ah ! ton seigneur Guy par-ci,
ton seigneur Guy par-là, je craindrais presque que tu sois bougre tellement tu
l’aimes celui-là !


Depuis
le premier jour, quand il avait aboli le droit de cuissage dans la vicomté, Lou
vouait une admiration sans bornes à Guy, Mathilde le houspillait souvent à ce
sujet.


— Veux-tu voir ce que ton bougre de
mari fait aux femmes qui mettent en doute sa virilité ?


— Mais je ne demande que ça, minauda
Mathilde en serrant son corps chaud contre celui de son époux.


S’il
y avait une chose dont elle était certaine, c’est que Lou préférait nettement
soulever bliaud que braie.


 


 


 


 










LA
NAISSANCE D’HERMINE


 


 


Quelques
mois après la naissance d’Isabelle, le troisième enfant de Mathilde, la
vicomtesse Emma arrivait quant à elle au terme de sa seconde grossesse. Son
premier-né, Adémar, était venu au monde sans problème quatre ans plus tôt, mais
les neuf mois de cette nouvelle grossesse avaient été difficiles. Depuis le
début, des pertes de sang répétées avaient fait craindre l’expulsion de l’œuf. Les
mauvais présages s’étaient ensuite succédés, l’été fut très humide et la famine
sévit dans de nombreuses parties de la vicomté. Par ailleurs, le mal des
Ardents, ce feu intérieur qui touchait surtout les manants, était réapparu à l’automne,
alors qu’on ne l’avait pas revu depuis plusieurs années.


Nestro,
ainsi que les matrones et ventrières de la ville de Limoges, furent appelés au
chevet de la vicomtesse. Le mage ne connaissait pas grand-chose des mystères de
la grossesse et de l’enfantement, mais en habile observateur, il nota
immédiatement l’inquiétude des trois matrones qui surveillaient Emma. Il se dit
que cette grossesse pourrait bien se terminer mal, la chose était courante. Par
ailleurs, il était bien connu que chez les femmes longilignes comme Emma, parfois
l’enfant ne pouvait sortir et on le perdait à la naissance après les manœuvres
acharnées des matrones, qui condamnaient également souvent la mère. Il lui
revint en mémoire cette vieille plaisanterie de soudard : ‘Les femmes c’est
comme les juments, celles qui ont de grosses hanches ne sont pas les plus
agréables à monter, mais c’est celles qui mettent bas le plus facilement.’ De
plus, il avait l’habitude dans ses prédications d’être plutôt pessimiste, il
avait remarqué que si les choses tournaient mal personne ne lui en voulait et
son prestige en sortait renforcé. Si les choses tournaient bien, peu de gens se
souvenaient des prédications pessimistes, tout au plus certains le traitaient d’oiseau
de mauvais augure. Enfin, tout ce qui pouvait nuire à Guy lui provoquait une
joie qu’il avait parfois du mal à dissimuler.


Pour
toutes ces raisons il prit donc le parti d’afficher le plus grand pessimisme
quant à l’issue de cette grossesse. Prenant un air contrit, il prédit une issue
funeste, que l’on pourrait peut-être éviter si ses conseils étaient suivis à la
lettre. Il préconisa le jeûne, de l’exercice et des fumigations vaginales, thérapeutique
très en vogue, qui avait pour but de faire reculer l’esprit malin du vagin des
parturientes en l’enfumant. Emma, bien que très lasse, refusa avec la dernière
énergie les fumigations, car elle avait vu mourir sa cousine après ces funestes
tentatives, qui n’avaient eu aucun effet, si ce n’est celui de lui brûler
horriblement le fondement.


Nestro,
devant un tel acte d’insoumission, se retira vexé comme un pou sur une tonsure
de moine, prédisant un enfant mort-né et une agonie longue et pénible pour Emma.
La vicomtesse, épuisée par ces négociations, se sentait déprimée. Ayant entendu
parler d’Hildeburgue, la guérisseuse du village de Châlus, elle demanda à Guy
de la faire venir à son chevet. Hildeburgue se présenta donc, accompagnée de
Mathilde sa disciple qui ne la quittait pour ainsi dire plus dès que ses
enfants lui laissaient un peu de répit. Quand elles entrèrent dans le château, les
Châlusiennes tombèrent sur le vicomte très anxieux. Dévisageant les deux femmes,
il leur dit d’un ton peu amène :


— Je suis hostile à votre
intervention, je n’ai aucune confiance dans toutes les matrones et autres
ventrières superstitieuses, mais Emma m’a supplié de vous faire venir. Je veux
néanmoins vous dire que pour moi, la priorité est à la vie de ma femme, même si
vous devez sacrifier l’enfant pour la sauver, est-ce clair ?


— Monseigneur, répondit Hildeburgue,
nous ferons notre possible, je fais plus confiance à mon expérience et à ce que
j’ai déjà vu et fait, plutôt qu’aux croyances et incantations des matrones de
la ville dont je ne fais pas partie. Nous ferons de notre mieux pour sauver la
mère et l’enfant, leurs vies sont entre les mains de Dieu, mais nous nous
efforcerons de soutenir et de guider ces mains.


Guy
sentit bien un relent d’hérésie dans ces propos, mais cela ne lui déplut pas. Il
était surtout étonné et finalement rassuré de trouver un semblant de sagesse
chez cette vieille femme, qu’il avait plutôt assimilée à une sorcière dérangée.
Il laissa pénétrer les deux guérisseuses dans la chambre d’Emma.


La
vicomtesse était allongée sur son lit, très pâle, à côté d’elle une servante s’affairait
à retirer un linge ensanglanté. Hildeburgue s’approcha du lit, salua la
vicomtesse et lui demanda comment elle se sentait.


— Je suis très fatiguée, répondit
Emma, Nestro m’a conseillé de marcher tous les jours, mais je suis vite épuisée
et je saigne abondamment au moindre effort.


— Pour quand est le terme de votre
grossesse ?


— Je dois accoucher à la prochaine
lune.


— Les saignements datent-ils de
longtemps ?


— Dès le quatrième mois de la
grossesse, au début très faibles, puis de plus en plus abondants.


— Madame, ai-je votre permission
pour vous examiner ?


Emma
connaissait les pratiques des matrones qui fourraient leurs
mains crasseuses au plus profond des entrailles des gestantes, mais elle était
prête à tout.


— Oui, sauf si c’est pour me faire
les fumigations que Nestro voulait m’appliquer.


— Ne vous inquiétez pas, dit
Hildeburgue, les fumigations ne sont que pratiques d’ignorants auxquelles je ne
recours jamais.


Hildeburgue
commença par palper le ventre d’Emma. Mathilde l’observait attentivement. Elle
l’avait déjà vue maintes fois examiner les femmes grosses, mais elle était
toujours aussi fascinée par les gestes de la guérisseuse. La vieille femme se
trempa les mains dans l’eau apportée par les servantes, puis elle enfonça un
doigt dans les entrailles d’Emma qui poussa un cri.


–– N’ayez
pas peur madame, je cherche à comprendre comment se présente l’enfant.


Elle
introduisit un second doigt dans le vagin de la vicomtesse, tâtonna pendant
quelques secondes, retira sa main, se lava à nouveau et revint s’asseoir au
chevet d’Emma.


— Alors ? dit cette dernière
dévorée d’anxiété.


— L’enfant se présente par le siège.


Le
visage d’Emma s’assombrit, elle savait que ce n’était pas la meilleure manière
de sortir pour un enfant, la tête en premier était bien plus habituelle.


— Ne vous en faites pas, ces
accouchements se passent le plus souvent très bien, mais il y a un autre
problème. J’ai déjà vu des saignements pendant les grossesses de femmes dont l’arrière-faix
voulait sortir avant l’enfant, comme s’il y avait course entre les deux.


— Et alors ? demanda la
vicomtesse.


— Si l’enfant arrive à sortir en
premier on peut le sauver ainsi que la mère, sinon les deux sont perdus.


Mathilde
était terrorisée, elle n’avait jamais entendu Hildeburgue expliquer les choses
aussi crûment aux gestantes qu’elle assistait. La guérisseuse poursuivit :


— J’ai eu l’impression, en vous fouillant,
que je touchais les fesses de l’enfant et non pas l’arrière-faix, alors j’ai
bon espoir que ce soit l’enfant qui vienne en premier et que les choses se
passent bien.


Emma
n’était pas rassurée pour autant, elle se demandait si Hildeburgue n’avait pas
adouci son propos sur la fin pour la calmer. Stoïquement elle demanda à la
vieille femme :


— Que dois-je faire ?


— Rester allongée et vous mobiliser
le moins possible, jusqu’à ce que les douleurs vous prennent et à ce moment-là,
me faire appeler, je m’occuperai du reste. Vous pouvez manger et boire un peu
de vin ainsi qu’une décoction de ces herbes. Mathilde, peux-tu rester à son
chevet et venir me chercher dès les premières douleurs ? J’ai des malades
atteints du mal des Ardents à visiter.


— Oui, répondit Mathilde, demande
simplement à Lou d’amener Isabelle ici pour que je l’allaite, elle doit être
affamée !


Hildeburgue
s’éclipsa après avoir donné ses consignes et Emma et Mathilde se retrouvèrent
seules.


— Je te reconnais, dit Emma, tu es
l’épouse de ce forgeron qui avait promis de ne pas battre sa femme, a-t-il tenu
parole ?


— Lou est le plus fort de tous les
hommes du village, répondit Mathilde, mais devant sa femme comme devant ses
enfants, c’est un oisillon inoffensif.


— Tu l’aimes, ça se voit dans tes
yeux quand tu parles de lui, nous avons au moins cela en commun : un
mariage d’amour.


Mathilde
trouvait un courage étonnant à cette femme, qui avait la force de discuter avec
elle, alors qu’elle était aux portes de la mort.


— Ton amie Hildeburgue ressemble à
une vieille pomme ridée, reprit la vicomtesse, mais elle m’a l’air de quelqu’un
de sensé, d’où tient-elle son art et ses connaissances ?


— Je ne sais pas, on l’a toujours
connue au village, mais elle n’y est pas née, elle est arrivée encore jeune, et
elle n’a jamais dit à personne d’où elle venait. Elle était simplement
terrorisée, affamée et particulièrement craintive vis-à-vis des gens d’Église. Elle
ne va d’ailleurs jamais à la messe et on n’est pas certain qu’elle ait été
baptisée. Elle refuse d’exercer son art sur les clercs, mais elle a guéri
nombre de villageois et assiste toutes les femmes en couches. Elle connaît et m’enseigne
les secrets des plantes, mais je suis sa seule disciple et c’est elle qui m’a
choisie quand j’étais enfant. Par ailleurs, elle méprise les ventrières qu’elle
traite d’ignares et d’assassines.


Emma
écoutait attentivement Mathilde, en mangeant avec appétit, car Nestro l’avait
fait jeûner pendant quatre jours, n’autorisant que de l’eau. Elle but un petit
verre de vin tiède qui lui redonna quelques couleurs, puis elle s’endormit.


Lou
arriva peu après avec Isabelle dans les bras. L’enfant pleurait et ne se calma
qu’en attrapant goulûment le sein de Mathilde.


— Je suis inquiet de te laisser
seule au château, dit Lou, je crains Foulques. Je
connais ce genre d’homme, ils sont prêts à n’importe quelle ignominie pour
obtenir ce qu’ils veulent, notamment en matière de femmes.


— Ne t’inquiète pas, je suis de
taille à me défendre et je ne risque rien tant que je suis sous la protection d’Emma,
on dit qu’elle le méprise et ne rate jamais une occasion de le lui faire savoir.


— Sois quand même prudente et fais
appel à Guy en cas de problème, j’ai confiance en lui.


Il
embrassa Mathilde et tendit une main vers son sein dénudé.


— Bas les pattes père indigne !
Tu ne vas quand même pas mettre les
mains sur le dîner de ta fille.


Lou
se contenta de lui embrasser le haut du sein d’un air résigné, sans déranger
Isabelle qui tétait avec énergie. Ce simple geste éveilla chez Mathilde une bouffée
de désir qu’elle masqua avec un sourire, se disant qu’elle se rattraperait lors
de son retour au village.


 


Mathilde
s’endormit avec sa fille à ses côtés sur la natte qu’on avait préparée pour
elle, au pied du lit d’Emma. Elle fut réveillée à l’aube par les plaintes de la
vicomtesse, aux prises avec les premières douleurs de l’enfantement.


— Avez-vous saigné à nouveau, Madame ?
s’enquit Mathilde.


— Non, répondit Emma.


Mathilde
se dit que c’était bon signe, elle envoya une des matrones quérir Hildeburgue
et fit installer Emma, à plat dos, sur le lit. Elle entreprit de réaliser ce qu’elle
avait vu faire à Hildeburgue lors des accouchements : toucher la partie de
l’enfant qui se présentait au fond du vagin de la parturiente. Il lui sembla
sentir un pied et les fesses de l’enfant. Elle répondit au regard anxieux d’Emma,
en lui confirmant que l’enfant venait bien par le siège. Elle ne lui dit
cependant pas qu’il serait probablement né avant l’arrivée d’Hildeburgue. La
plus âgée et la plus volumineuse des ventrières s’approcha du lit et dit d’un
air autoritaire :


— Laissez-nous maintenant faire
notre office, quand l’enfant vient par le siège il faut faire des manœuvres
pour hâter sa sortie que nous seules connaissons.


Mathilde,
qui avait vu faire Hildeburgue à maintes reprises dans cette situation, savait
que ce n’était pas du tout son avis, elle préconisait au contraire de laisser
faire la nature en aidant la femme à pousser du mieux possible. Emma lut la
désapprobation dans le regard de la Châlusienne et cria entre deux contractions
qu’elle ne voulait qu’Hildeburgue et Mathilde dans sa chambre. Les matrones
refluèrent dans le corridor en grommelant des imprécations et en prédisant le
pire pour cet accouchement.


Mathilde
s’approcha alors d’Emma et lui prodigua les conseils pour pousser efficacement,
elle surveillait la progression de l’enfant dont on vit d’abord sortir les deux
pieds et les fesses, puis les jambes et le nombril. La progression du bébé s’interrompit
quelques secondes qui semblèrent une éternité à Mathilde, elle savait que c’était
là que les choses allaient se jouer. Elle tira légèrement sur le cordon
au-dessus de l’ombilic de l’enfant et attendit la contraction suivante au cours
de laquelle elle aida à la poussée en appuyant vigoureusement sur le haut du
ventre de la vicomtesse. La progression reprit et elle vit ce qu’elle attendait,
un coude puis l’autre sortir, l’enfant n’avait pas relevé les bras, la pire
chose qui aurait pu arriver. Dans un dernier effort expulsif, la tête du bébé
se dégagea. Mathilde savait qu’il fallait alors couper le cordon après l’avoir
lié entre les deux fils de lin qu’elle avait préparés. Elle fit rapidement
cette manœuvre et saisit l’enfant, qui après quelques gargouillis, se mit à
pleurer vigoureusement.


— C’est une fille, dit-elle à Emma,
les larmes aux yeux, émue par le premier accouchement qu’elle faisait toute
seule. Comment l’appellerons-nous ?


La
vicomtesse pleurait également en saisissant son enfant dans le linge dont l’avait
enveloppé Mathilde.


— Hermine, glissa-t-elle entre deux
hoquets.


À
ce moment la porte de la chambre s’ouvrit et Hildeburgue apparut. Voyant la
scène, elle se retourna et dit au vicomte, qui faisait les cent pas dans le
corridor, de venir voir sa fille.


Hildeburgue
s’occupa de l’expulsion de l’arrière-faix qui se produisit quelques minutes
plus tard, sans poser de problème. La vieille femme sortit alors de son sac des
graines de seigle qui sentaient un peu le moisi et dit à Emma d’en mâcher
quelques-unes. Malgré l’aspect peu ragoûtant de cette médication, Emma s’exécuta,
elle aurait mangé des limaces crues si Hildeburgue le lui avait conseillé.


Guy
était rayonnant de bonheur, il s’approcha des Châlusiennes :


— Excuse-moi d’avoir douté de ton
art, dit-il à Hildeburgue, que veux-tu pour ce que tu as fait ?


— Rien Monseigneur, si ce n’est le
droit d’exercer cet art en toute tranquillité.


— Et toi Mathilde, que désires-tu ?


— La même chose qu’Hildeburgue, Monseigneur.


— C’est entendu, vous voilà
guérisseuses officielles de la vicomté et spécialement attachées à ma famille. Nestro
est tout juste bon à faire des prédications qui ne se réalisent jamais, ses
talents de guérisseur ne valent pas tripette. Par ailleurs, Mathilde, tu diras
à ton mari que je l’invite à la chasse que je donne demain en l’honneur de ma
fille.


— Mais Lou n’a jamais chassé et il
n’a même pas de cheval ! répondit Mathilde très étonnée d’une telle offre.


— Qu’à cela ne tienne, je lui en
donnerai un, répondit Guy que rien ne pouvait atteindre sur le petit nuage où
il se trouvait.


Mathilde
n’en revenait pas, un cheval valait trois bœufs, très peu de manants en
possédaient au village. Par ailleurs, inviter un vilain à la chasse était une
marque d’honneur très inhabituelle. Elle mit cela sur le compte de la folie
passagère qui prenait parfois les hommes après la naissance de leur progéniture,
surtout quand ils avaient cru que le pire allait arriver. Certains promettaient
de faire un voyage en Terre sainte, ou d’aller à Saint-Jacques-de-Compostelle, d’autres,
il fallait le croire, invitaient leurs manants à la chasse ! En tout cas, Lou
qui savait à peine monter à cheval, serait bien le premier surpris.


 


 


 


 










LA
CHASSE


 


 


Quand
Mathilde fit à Lou le compte-rendu des événements de la journée, ce dernier fut
heureux. Il savait que son épouse avait des dons de guérisseuse qu’elle tenait
d’Hildeburgue, il était juste que ces dons soient reconnus et officialisés. Accoucher
la femme du vicomte n’était pas un mince exploit, il se dit que la renommée de
Mathilde comme guérisseuse pourrait bien égaler la sienne comme forgeron. Il se
demanda un instant si cela le froissait. À bien y réfléchir, il se dit que non,
il était tout simplement fier de son épouse.


Le
lendemain matin, Lou était debout dès cinq heures. Le vicomte avait dit qu’il
passerait le prendre au village, au lever du jour. Il ne connaissait rien à la
chasse qui était une activité que seuls les nobles avaient le droit d’exercer. Il
ne savait pas bien quoi emporter comme arme et se demandait même quel type de
gibier il allait chasser. Il décida de prendre son arc et une dague, se disant
que cela devrait lui permettre de faire bonne figure pour tout type de gibier. Il
en était là de ses réflexions quand il entendit le galop d’une troupe à l’entrée
du village et qu’il vit surgir Guy, accompagné d’une vingtaine de cavaliers. La
troupe était également composée d’une dizaine d’hommes à pied et d’une meute de
quinze chiens environ. Il reconnut Foulques et Nestro parmi les cavaliers, les
deux hommes se tenaient un peu en retrait et discutaient ensemble. Il y avait
également la plupart des nobles détenteurs des fiefs du voisinage. Enfin il
identifia Gauthier le Taiseux, le maître des chasses du vicomte, ainsi surnommé,
car il n’avait pas l’habitude de causer pour ne rien dire. On disait qu’il
prononçait un mot à chaque fois qu’une dent lui tombait et le bougre avait
paraît-il une fort belle dentition.


Le
vicomte s’arrêta devant Lou, il tenait par la bride un cheval sellé :


— Puisque ton épouse ne veut rien
en récompense de ce qu’elle a fait pour ma femme, je te donne ce cheval et le
droit de me suivre à la chasse.


— Merci Monseigneur, mais que
chassez-vous ?


— Le sanglier naturellement, répondit
Guy, toute autre bestiole ne serait pas digne de nous !


Puis
talonnant son cheval, il partit au galop, accompagné des autres cavaliers et
des chiens, les hommes à pied courant à l’arrière de cette folle troupe.


En
passant à sa hauteur, Foulques lui lâcha d’un air méprisant :


— Tu as bien fait de prendre ton
arc, manant, on pourrait être attaqué par les libellules.


Lou
n’eut pas le temps de répondre. Enfourchant son cheval en vitesse, il tenta
tant bien que mal de suivre la compagnie. Il passa les premiers temps à essayer
de maîtriser sa monture. Il n’avait pas une grande expérience des chevaux, surtout
pas d’un destrier comme celui-là. Mais finalement il parvint à assurer son
assise et à ne pas se rompre le cou. Sa seconde préoccupation fut de se
rappeler comment se chassait le sanglier. Il n’en avait bien sûr aucune
expérience, mais les histoires de chasse des nobles étaient des sujets de
conversation les soirs de veillée au village. Il avait entendu raconter comment
la bête était tout d’abord traquée et acculée par la meute des chiens, puis
comment elle était chargée à l’épieu par les cavaliers et enfin achevée à la
dague. Bien sûr, l’arc était totalement incongru dans une telle chasse et
Foulques n’avait pas manqué de le lui faire remarquer.


La
trace d’un sanglier fut repérée par les hommes à pied et les chiens furent
lâchés sur cette trace. La folle cavalcade derrière la meute dura des heures
pendant lesquelles Lou, bien qu’à la traîne, réussit à éviter toutes les
branches, les ornières et les autres pièges des sous-bois. Il se demandait bien
en quoi il pourrait être utile dans cette chasse. Le sanglier devant être
blessé à l’épieu, il n’avait pas cet instrument avec lui et c’était en général
le maître de la chasse, en l’occurrence le vicomte, qui avait l’honneur d’achever
l’animal. Son rôle serait donc purement contemplatif, mais cela lui convenait
fort bien.


Le
vieux mâle que les chiens avaient repéré était particulièrement retors, il
avait multiplié les changements de direction, les fausses pistes et les
demi-tours, parvenant à isoler et à tuer trois chiens. Mais la fin était proche,
les bigles, dirigés par Gauthier et les hommes à pied, l’avaient cerné et
acculé dans une clairière. Guy arriva au bord de cette clairière, avec les
cavaliers les plus intrépides qui étaient parvenus à le suivre.


— Attention Monseigneur, cette bête
est particulièrement rusée, dit Gauthier.


— Bah ! tu vieillis mon vieux
Gauthier, lança Guy au comble de l’excitation en talonnant son cheval.


Le
destrier sauta la haie des chiens qui cernaient l’animal et le vicomte se
retrouva en tête à tête avec la bête. Guy, calant bien son épieu contre le
creux de son aisselle, chargea le sanglier. Le choc fut très violent, l’épieu
pénétra au-dessus de l’épaule de l’animal en se brisant, faisant rouler la bête
à terre dans un grognement terrible, mais Guy sous l’impact du choc, fut désarçonné.
L’homme et la bête étaient au sol, mais le sanglier fut le plus prompt à
reprendre ses esprits. L’épieu cassé, toujours planté dans son dos, le vieux
mâle parvint à se remettre sur ses pattes et entreprit de charger Guy qui
titubait et peinait à se relever. Gauthier et les premiers cavaliers arrivés
assistaient impuissants à la scène. Le sanglier était à quatre coudées du
vicomte quand tout à coup il s’écroula, ses deux pattes avant cédant sous lui. Son
corps, emporté par la vitesse, vint rouler aux pieds de Guy qui essayait encore
désespérément de sortir sa dague de son étui. Le vicomte n’y comprenait rien, il
n’osait bouger, se demandant ce qui avait pu interrompre aussi radicalement la
charge de l’animal. En observant la bête, il remarqua une flèche plantée à la
racine du cou, de la blessure s’écoulait un flot de sang noir. Pas de doute, l’animal
était raide mort. Tournant la tête vers l’assistance pour identifier l’auteur d’un
tel coup, il reconnut Lou, qui était descendu de son cheval et tenait son arc à
la main en souriant.


C’est
la dernière chose que vit Guy avant de s’effondrer.


Lou
était à proximité de Foulques, il ne put s’empêcher de lui glisser :


— J’ai tué une grosse libellule, semble-t-il !


Foulques
talonna rageusement son cheval pour s’éloigner, le regard chargé de haine. Lou
se dit qu’il faudrait décidément se méfier de cet oiseau-là !


Guy
n’était pas blessé, simplement l’émotion avait été si forte qu’il avait perdu
ses esprits quelques instants. Il reprit rapidement conscience après que
Gauthier lui eut fait respirer puis boire un peu d’hydromel. Le vicomte fit
appeler Lou à son chevet :


— Tuer à l’arc et d’une seule
flèche un sanglier en train de charger, je ne pensais pas la chose possible !
Viens me voir demain au château, je suis las pour aujourd’hui, nous reparlerons
de tout cela.


Il
fit signe à Gauthier d’avancer la civière qui avait été rapidement improvisée
par les hommes à pied. On allongea le vicomte dessus et on l’achemina ainsi
vers le château. Gauthier tenait le cheval de son maître par la bride, il passa
devant Lou en le dévisageant une minute.


— Joli trait, mon gars ! dit-il
en s’éloignant.


Lou
se fit la réflexion qu’après la mise en garde faite au vicomte avant sa charge,
c’était bien la première fois qu’on entendait Gauthier dire deux phrases dans
la même journée, une mâchoire entière allait lui tomber !


Il
remarqua que la selle du vicomte n’était pas sur le dos de son cheval, elle
avait dû être projetée quelque part lors du choc. La clairière se vida
rapidement, Lou se retrouva bientôt seul. Avant d’aller récupérer son cheval, qu’il
avait attaché à un arbuste, il entreprit de chercher la selle du vicomte, pensant
la lui ramener le lendemain. Il l’aperçut dans un épais taillis au sein duquel
il s’enfonça pour la récupérer. Encore au milieu du taillis, il entendit deux
hommes d’armes qui revenaient sur leurs pas.


— Il faut la retrouver, dit l’un d’eux,
tu connais Nestro, il nous fera écorcher vifs si nous ne la ramenons pas.


— C’est curieux, pourquoi nous
a-t-il demandé de brûler cette selle au lieu de la ramener au vicomte ?


— J’en sais rien, mon vieux, peut-être
la croit-il ensorcelée, cherche au lieu de poser des questions !


Lou,
intrigué par ce qu’il venait d’entendre, décida de cacher la selle sous un tas
de feuilles. Sans qu’il en sache la raison, l’idée de contrarier Nestro lui
mettait du baume au cœur. Pourquoi le mage voulait-il brûler cette selle ?


Il
sortit du taillis en faisant mine de rajuster ses braies. En le voyant surgir
les deux hommes mirent la main à l’épée.


— Que fais-tu là maraud ? lança
l’un deux d’un air peu amène en sortant son arme.


— Tout doux les amis, répondit Lou,
j’ai eu tellement peur dans cette affaire, que la colique m’a pris, je suis
allé soulager mes boyaux dans ce taillis.


Reconnaissant
le héros de la journée, les deux hommes rangèrent leurs armes et se détendirent
quelque peu. Ils n’étaient pas surpris qu’un manant, après un tel coup, ait la
tripe qui flanche.


— Nous cherchons la selle du
vicomte, l’as-tu vue ?


— Ma foi non, la seule chose que je
peux vous dire c’est qu’elle n’est pas dans ce taillis, attention où vous
marcherez en allant y voir.


Les
deux hommes se regardèrent, aucun des deux n’avait envie de s’emmerdoyer les
chausses pour aller vérifier. Lou s’éloigna en sifflotant et alla récupérer son
cheval.


Les
hommes fouillèrent les buissons encore une vingtaine de minutes.


— On ne la trouvera pas, dit l’un
des deux.


— Elle ne s’est pourtant pas
volatilisée, Nestro avait sa tête des mauvais jours, je crains pour notre peau
si on rentre bredouilles.


— On va lui dire qu’on l’a trouvée
et qu’on l’a brûlée, comme il nous avait dit de le faire.


— Tu crois qu’il ne voudra pas de
preuve ?


— On lui dira qu’il ne nous en
avait pas demandé !


 


Lou
avait observé la fin des recherches, caché à la vue des deux hommes. Il revint
dans la clairière après leur départ et récupéra la selle qu’il avait dissimulée
sous les feuilles. Il l’examina de plus prêt : elle était intacte, pourquoi
la brûler ? Il étudia les sangles qui l’amarraient sur le dos du cheval, elles
étaient cassées toutes les deux, probablement sous l’impact. Mais en y
regardant mieux, il découvrit que la cassure n’était pas uniforme, elle était
parfaitement linéaire sur les deux tiers de la largeur de la sangle, puis
déchiquetée sur le tiers restant. La deuxième sangle présentait exactement les
mêmes caractéristiques. Lou comprit qu’on avait coupé en partie les deux
lanières afin qu’elles cèdent facilement lors d’une traction brutale. Il revit
Guy charger la bête et donner le coup d’épieu, étant donné l’état de ses
sangles il était évident qu’il serait désarçonné, il pouvait déjà se tuer dans
cette chute, comme son père et le jeune roi Louis V, le fils de Lothaire. S’il
ne se brisait pas le cou en tombant, il était facile de prévoir que le sanglier
blessé ferait le reste. Quelqu’un avait voulu tuer Guy, la chose apparut
évidente à Lou.


 


 


 


 










ANOBLISSEMENT


 


 


Le
lendemain matin, Lou se présenta au château, accompagné de Mathilde qui voulait
prendre des nouvelles d’Emma.


Ils
trouvèrent un Guy rayonnant, en train de manger à belles dents.


— Mes amis, entrez et venez vous
asseoir à ma table, dit le vicomte dès qu’il les aperçut. Ainsi en deux jours
vous avez sauvé ma femme, mon enfant et moi-même. J’ai bien compris que vous n’étiez
pas gens à vouloir tirer profit des services rendus, aussi les choses que je
vais vous dire sont-elles des ordres mûrement réfléchis et non négociables.


Lou
et Mathilde échangèrent un regard, se demandant s’ils n’allaient pas regretter
leurs actes récents.


— Lou, je t’octroie le fief de
Châlus, ton village, avec charge d’en organiser la défense et de le fortifier. En
tant que mon vassal, tu devras me jurer allégeance. Tu auras également droit de
justice et d’impôts sur les vilains de ton fief. Tu pourras recruter et
entretenir des gens d’armes pour assurer la défense de tes terres. En
contrepartie, tu devras siéger à mon conseil et tes troupes et toi-même devront
venir renforcer mon ost si je le sollicite. Pour que je ne perde pas totalement
les revenus de ton fief, tes vilains devront continuer à utiliser mon moulin et
mon pressoir et la moitié de la taille me sera reversée.


Le
ciel serait tombé sur la tête de Lou, qu’il n’aurait pas ouvert des yeux plus
grands. Sans lui laisser le temps de réagir, le vicomte se tourna vers Mathilde.


— Quant à toi Mathilde, mon épouse
souhaite que tu deviennes sa dame d’honneur et également la nourrice de notre
enfant. Tu as de belles mamelles qui devraient pouvoir nourrir à la fois ta
fille et la mienne, Emma étant trop faible pour allaiter.


Ce
fut au tour de Mathilde d’être bouche bée et de ne savoir que dire.


— Et pour finir, je souhaite que
vos enfants, comme les miens et ceux de mes autres vassaux, soient instruits. Maître
Roger, dès qu’ils seront en âge, leur apprendra à lire et à parler le latin, et
je ferai venir un maître d’armes pour enseigner aux garçons l’art du combat et
de la guerre.


Mathilde
et Lou étaient pétrifiés et se demandaient s’ils avaient rêvé, mais la lueur de
tranquille certitude et d’amusement qu’ils virent dans les yeux de Guy, leur
prouva qu’ils avaient bien entendu. Après un instant d’hésitation, ils se
précipitèrent aux pieds du vicomte pour le remercier de tant de générosité.


— Allons allons, relevez-vous !
votre place n’est plus aux pieds de quiconque, vous avez cessé d’être des
vilains, vous êtes mes vassaux, montrez-moi maintenant que j’ai bien fait de
vous accorder ma confiance.


Puis
s’adressant à l’homme d’armes qui gardait la grande salle, il lui dit :


— Va me quérir maître Roger, qu’il
nous couche tout cela sur le registre.


Peu
de temps après, Lou vit entrer ledit maître Roger, homme de petite taille, avec
des yeux noirs et malicieux, qui le scrutèrent pendant quelques secondes, puis
détournant le regard, il s’adressa au vicomte :


— Vous avez mandé le registre, Monseigneur ?


— Lou, je te présente Roger l’Escolier,
ainsi nommé parce que bien qu’il n’en ait plus l’âge, il continue à étudier les
livres nuit et jour comme s’il était encore à l’école. Roger est le seul homme
à savoir lire et écrire en ce château. Il va rapporter dans notre registre tout
ce que nous avons convenu et qui fera donc désormais force de loi.


Roger
s’empara d’une plume et entreprit d’écrire sous la dictée de Guy les termes du
contrat faisant de Lou le feudataire du fief de Châlus. Lou prêta le serment d’allégeance
qui le liait à Guy.


Enfin
le vicomte apposa le sceau de sa bague à la fin du texte et Lou fit une marque
avec la plume qu’il maniait en l’occasion pour la première fois. Il en cassa d’ailleurs
la pointe au grand dam de Roger, qui lui jeta un regard irrité : pourquoi
tous ces illettrés se croyaient-ils obligés de manier la plume avec autant de
délicatesse qu’un gourdin ? pensa le secrétaire. Puis il se retira avec la
dignité d’une vieille poule outragée en emportant le registre qu’il tenait à
deux mains, avec autant de déférence que s’il s’était agi d’un morceau de la
vraie croix.


— Monseigneur, dit Lou, j’aimerais
vous entretenir en particulier d’une question.


— Te voilà à peine anobli que déjà
tu complotes, décidément tu apprends vite ! rétorqua le vicomte qui fit
signe à son homme d’armes de quitter la pièce. Dame Mathilde, voulez-vous aller
rejoindre mon épouse qui vous attend dans sa chambre ?


Mathilde,
se disant qu’il allait falloir s’habituer à être appelée Dame ou Madame, salua
le vicomte et quitta la salle. Elle avait hâte de revoir Emma pour qui elle
éprouvait beaucoup de sympathie depuis leurs émotions communes lors de l’accouchement.


 


Lou
raconta à Guy l’épisode de la selle et les conclusions qu’il en avait tirées.


— Où est cette selle ? demanda
Guy le visage fermé.


— Elle est chez moi, cachée, il
vaut mieux laisser croire qu’elle a été brûlée, mais bien sûr, je la tiens à
votre disposition.


— Qui sont les deux hommes d’armes ?
Il faut me les retrouver et leur faire avouer que Nestro leur a demandé de
brûler la selle. Ensuite je me charge de faire dire à Nestro sa forfaiture. Gauthier
le Taiseux connaît la manière de délier les langues les plus coriaces.


— Je ne connais pas le nom des deux
hommes, mais je les reconnaîtrais parmi vos gardes si vous m’autorisez à
enquêter.


— Je te laisse mener cette affaire
à ta guise, mais fais attention à Nestro, je le crois capable de tout. Je ne l’ai
jamais bien aimé, j’aurais dû m’en débarrasser en revenant au château, mais j’ai
voulu faire une concession à Foulques qui m’avait demandé de le garder… j’ai
peut-être eu tort. En attendant je pense que le moment est venu de passer en
inspection mes hommes d’armes, afin que je leur présente notre nouveau
feudataire : Lou de Châlus.


Il
n’était pas habituel que les nouveaux anoblis soient présentés aux hommes d’armes
du château, mais Guy avait fait tant d’innovations depuis son retour, que Raoul
Brise-Tête, le chef de la troupe, ne trouva pas l’ordre surprenant. Après tout,
quand un vilain devenait feudataire, il valait mieux le savoir, ne serait-ce
que pour s’adresser à lui en des termes adaptés. La garnison disposait de
cinquante hommes. Quand ils furent tous alignés, Raoul constata qu’il en
manquait deux et Lou comprit tout de suite qu’il ne trouverait pas les hommes
qu’il recherchait. Il échangea un regard avec Guy, hochant discrètement la tête
de droite à gauche.


Le
vicomte présenta rapidement Lou et expliqua son nouveau statut, il y eut un
murmure d’approbation dans l’assistance, beaucoup connaissaient le forgeron de
Châlus et tous étaient au courant de l’exploit qu’il avait accompli pour sauver
Guy. Nommer un tel homme feudataire était dans l’ordre des choses. Raoul
ordonna aux soldats de se disperser après leur avoir demandé où étaient passés
les deux manquants, Jacquou de Brantôme et Eluin le Jacassier. Personne ne
semblait savoir ce qu’ils étaient devenus. Raoul ne s’en soucia pas plus que
cela, il trouverait bien deux autres gaillards pour compléter sa troupe !


Lou
était songeur, il avait entendu les noms des deux hommes qu’il recherchait sans
attirer l’attention, il était assez content de cela, il dit à Guy :


— Laissez-moi une journée pour
tirer cette affaire au clair, je confondrai le coupable demain avant le coucher
du soleil.


Guy
se dit qu’il n’avait rien à perdre en laissant ce délai à Lou, il ferait
surveiller Nestro en attendant.


 


Cet
après-midi-là, Nestro et Foulques discutaient dans les appartements de ce
dernier.


— Ce maudit forgeron a fait rater
notre coup, lui et sa femme commencent à me porter sur les nerfs, je ne serais
pas étonné qu’un malheur leur arrive rapidement, maugréait Foulques.


— Sais-tu que pour le remercier de
lui avoir sauvé la vie, Guy lui a confié le fief de Châlus, avec mission de le
fortifier ? glissa Nestro. Il craint des attaques de Boson le Bel, le fils
de Boson II, le vieux comte du Périgord.


— Ainsi ce manant est anobli, décidément
mon frère est bien fol, quelques cadets de bonne famille auraient tout aussi
bien pu fortifier Châlus et en prendre le fief et ce rustaud serait resté à
taper sur son enclume !


Puis
changeant brutalement de sujet, comme il en avait l’habitude, Foulques enchaîna :


— Es-tu sûr que Guy ne se doute de
rien pour la selle ?


— Oui, ne t’inquiète pas, je l’ai
fait brûler par deux hommes d’armes que j’ai moi-même occis pour éviter qu’ils
ne causent.


— Leur disparition ne sera-t-elle
pas remarquée ?


— Si, mais elle n’étonnera personne,
les désertions sont monnaie courante dans la troupe.


Foulques
parut rassuré, il n’était pas courageux et la colère de son frère le
terrorisait, mais Nestro était décidément un allié précieux qui pensait à tout.


— Et pour Guy, qu’allons-nous faire ?
reprit-il.


— J’ai une idée qui pourrait bien
nous permettre de nous débarrasser du forgeron et de Guy par la même occasion, dit
Nestro.


Une
telle perspective ne pouvait que mettre l’eau à la bouche de Foulques. Nestro
poursuivit :


— Si Guy craint une attaque de
Boson le Bel, rien d’anormal à ce qu’elle se produise, n’est-ce pas ?


Sans
attendre la réponse de Foulques il enchaîna :


— Et si cette attaque se produit, elle
pourrait avoir lieu sur un fief nouvellement fortifié, tenu par un vassal de
Guy encore inexpérimenté, ne crois-tu pas ?


Foulques
regarda Nestro comme si c’était Jésus lui apparaissant sur la route de Damas :


— Voilà une idée de génie mon cher
Nestro, mais Boson le Bel a-t-il réellement l’intention d’attaquer la vicomté
de Limoges ? Et pourquoi spécialement à Châlus ?


— À ta première question je
répondrai de manière simple : connais-tu un seul duc ou comte dans ce pays
qui ne lorgne pas sur les terres de son voisin ? À la seconde question il
y a trois réponses. Primo, Châlus est
juste à la frontière des comtés du Périgord et du Limousin. Deusio, pour le
moment Châlus n’a aucune fortification, ces dernières seront longues à mettre
en place, une attaque rapide pourrait ne rencontrer qu’une faible résistance. Tertio, Boson le Bel
pourrait trouver de l’aide pour son entreprise dans l’entourage de Guy.


Au
fur et à mesure des explications de Nestro, le visage de Foulques s’éclairait d’une
lueur malsaine. Le dernier argument selon lequel un traître de l’entourage de
Guy pourrait aider Boson le Bel dans son entreprise, lui plaisait
particulièrement, car naturellement, ce traître se verrait attribuer la vicomté
de Limoges après le malencontreux décès de Guy.


 


 


 


 










LA
JUSTICE DE DIEU


 


 


Lou
avait laissé Mathilde en grande discussion avec Emma. La vicomtesse assura à
Lou qu’elle ferait affréter une voiture pour ramener Dame Mathilde en son fief.
Le seigneur de Châlus enfourcha donc son cheval pour reprendre tout seul la
route vers ses terres. Ce faisant il réfléchissait : il avait une journée
pour confondre Nestro, il ne doutait pas de sa culpabilité, mais il fallait
apporter des preuves. Sa parole contre celle du mage ne pèserait pas lourd. Même
s’il avait été anobli, hier encore il était manant et on ne laissait pas les
manants accuser un personnage aussi important que Nestro, sans certitude
absolue. Même l’appui de Guy ne suffirait pas, il savait que le vicomte avait
besoin de preuves pour confondre le coupable et qu’il ne ferait pas une parodie
de justice.


La
première des choses était de retrouver les deux hommes d’armes, eux seuls
pouvaient faire le lien entre Nestro et la selle. Il se dit que vu leur crainte
du mage, ils avaient probablement fui après l’échec de leurs recherches. Qui
pouvait le renseigner sur ces hommes et ceci sans donner l’alerte à Nestro ou à
l’un de ses sbires ? Il eut une idée : les gardes du château
fréquentaient assidûment les ribaudes de la ville, c’était un sujet de grasses
plaisanteries que tous les vilains se racontaient lors des veillées, quand les
femmes étaient couchées. Peut-être les ribaudes pourraient-elles lui donner des
renseignements sur les deux hommes. Il tira sur la bride de son cheval pour
revenir vers Limoges qu’il venait de quitter.


Il
ne savait pas où trouver des ribaudes, mais à la taverne du pont Saint-Étienne,
quelqu’un pourrait certainement le renseigner. Cette célèbre auberge de Limoges
se trouvait juste devant le pont de bois qui donnait l’accès à la cité. Le
vieux pont en pierre de la cité romaine, appelé pont Saint-Martial en l’honneur
du premier évêque de Limoges, se trouvait plus en aval sur la rivière et
donnait, quant à lui, l’accès au château.


Lou
remonta donc par le quartier des Combes, domaine de l’abbé, jusqu’à la porte
Himbert qui donnait dans l’enceinte du château. Il passa ensuite entre les
prisons et le quartier du Breuil, puis traversa la ville pour gagner la porte
Orgelet. Il quitta ainsi le château, passant par un quartier curieux autour de
l’église Saint-Pierre-du-Queyroix, fait d’échoppes et de boutiques diverses et
où les gens discutaient dans une langue colorée et chantante à laquelle il ne
comprit goutte. Le Châlusien avait entendu parler de ces Vénitiens, qui avaient
établi un comptoir à Limoges, en plein centre de la Francie, pour y développer
le commerce de leur ville d’origine. Depuis que les sarrasins tenaient
Gibraltar et en fermaient le passage aux bateaux chrétiens, les marchands de la
Sérénissime avaient établi des routes et des relais à travers la France pour
gagner les marchés des villes du Nord et des rives de l’Atlantique. Limoges s’était
naturellement imposé comme un comptoir incontournable avec l’incroyable
engouement du pèlerinage vers le tombeau de saint Martial.


Après
avoir quitté ce quartier fort animé, Lou emprunta une rue tout aussi
gargouillante de vie, dite rue Vieille Boucherie et qui était le lieu d’installation
de la puissante corporation des bouchers de Limoges. Les quartiers entiers de
bœufs et de moutons, appendus aux échoppes, attiraient les badauds presque en
aussi grand nombre que les mouches. Cette partie de la ville, constituant ce
que l’on appelait les faubourgs entre les murailles du château et celles de la
cité, était la zone la plus animée et la plus commerçante de Limoges. Lou se
fraya un chemin entre la masse grouillante des marchands, des vilains et des
pèlerins qui se bousculaient autour des boutiques. Il franchit le petit
ruisseau d’Enjoumard et se présenta bientôt devant la porte Scutari, la plus
septentrionale de la cité. Chaque porte de cette cité était gardée, mais les
soldats laissaient passer librement tout le monde, n’arrêtant que les mines les
plus patibulaires. Il faut croire que Lou n’était pas de cette catégorie, car
il passa sans être importuné. Il laissa sur sa gauche la petite église
Saint-Genès à côté de la chapelle Notre-Dame-du-Puy et passa devant la
basilique Saint-Étienne autour de laquelle de nombreux malheureux, malades et
infirmes avaient pris place, espérant un miracle pour venir à bout de leurs
maux. En descendant vers la Vienne pour rejoindre le pont Saint-Étienne, Lou
aperçut devant l’église de la Règle un miséreux qui se traînait vers le porche,
implorant le secours de Dieu. Ses pieds et ses mains étaient d’un noir violacé
de fort mauvais aloi et il se tenait le ventre, en proie à de violentes
douleurs. L’homme ne parvint pas à atteindre l’entrée de l’église, il s’immobilisa
sur les marches, semblant raide mort. Lou descendit de cheval et s’approcha du
malheureux.


— Ne le touche pas ! dit un
curé qui sortait de l’église, laisse-le aux brûleurs de cadavres qui l’emporteront,
ils passent toutes les heures. Beaucoup de ces misérables viennent mourir ici, ils
espèrent y trouver l’aide de Dieu.


— Est-ce le mal des Ardents ? demanda
Lou qui ne parvenait pas à détacher ses yeux du corps torturé.


— C’est bien ça, le feu sacré, celui-là
aura commis quelques péchés et Dieu l’aura puni.


Lou
avait entendu parler de cette maladie étrange qui tordait les entrailles et
faisait délirer ses victimes, avant de leur noircir les extrémités. Les pieds
et les mains finissaient parfois, disait-on, par se détacher après s’être
gangrenés. Ce mal qui survenait par épidémies, était réapparu depuis quelques
semaines dans la région, sans que l’on sache pourquoi. Les bruits les plus fous
couraient, on accusait les Juifs, on avait pendu deux sodomites la semaine
dernière, mais la colère de Dieu ne semblait pas s’apaiser, les morts étaient
chaque jour plus nombreux.


— Passe ton chemin et remercie le
Seigneur de t’avoir épargné, dit le curé.


Lou
s’éloigna, il ne pouvait plus rien pour ce malheureux, il reprit sa route vers
la taverne. Il repéra l’établissement de loin, car des cris et des chants
venaient du tripot et s’entendaient à bonne distance. La vie et la mort se
côtoyaient à quelques coudées l’une de l’autre, se dit-il. Il attacha son
cheval et pénétra dans le bouge qui correspondait à peu près à ce qu’il s’imaginait
de l’antre du démon. À peine la porte franchie, une femme l’aborda :


— Eh mon mignon, si t’as le braquemart
aussi bien agencé que le reste de ta personne, tu devrais me le confier un
instant, j’connais un endroit où j’le tiendrais bien au chaud.


Pas
de doute, il avait trouvé ce qu’il cherchait !


— Viens t’asseoir ma belle, que
nous causions un peu avant que je te montre ma belle ossature, dit Lou.


— Eh ! les filles, j’ai trouvé
un poète, y veut causer avant d’belluter !


Personne
ne jugea bon de relever les propos de la ribaude. Lou l’entraîna vers une table
un peu à l’écart dans la taverne.


— Connais-tu Jacquou de Brantôme et
Eluin le Jacassier ? lança-t-il à la femme.


— Pour sûr que je les connais, ce
sont des hommes du vicomte Guy, si tu veux faire une partie à quatre ça te coûtera
plus cher, mon lapin.


— Les as-tu vus aujourd’hui ?


— Non, pas depuis la semaine
dernière et la petite gâterie que j’ai faite au Jacassier, pour un denier
seulement, si c’est pas solder la marchandise ça ! mais pour les habitués,
je fais des prix, c’est pas ma faute à moi, j’ai un grand cœur !


Il
comprit que la « dame » ne lui serait d’aucun secours dans ses
recherches, il lança un denier sur la table et lui dit :


— Merci ma belle, cette discussion
fut un enchantement.


–– Merci
à toi mon lapin, d’habitude il faut que j’ouvre bien plus que le bec pour
gagner un denier, répondit la femme, en faisant disparaître en un tour de main
la pièce dans les replis de sa robe.


Lou
n’était pas plus avancé et il avait perdu un denier dans l’affaire. Il avisa à
la table voisine un homme seul qui buvait de la bière. À voir sa carrure et la
lourde épée qui pendait à son côté, Lou se dit que ce devait être un mercenaire
ou un ancien soldat comme on en trouvait sur toutes les routes de France. Il était
possible qu’il connaisse les hommes que cherchait le Châlusien, les gens d’armes
avaient l’habitude de se fréquenter et de discuter entre eux dans les tavernes.
L’homme avait la mine plutôt avenante, il décida de tenter sa chance. Attrapant
un tabouret, il vint s’asseoir à sa table et l’aborda :


— Eh l’ami, puis-je me joindre à
toi pour boire une bière ? J’ai le gosier aussi sec qu’un cœur d’évêque ?


— J’suis pas contre si tu payes ton
écot, répondit l’homme, avec un léger accent qui sembla étranger à Lou.


Sans
préambule il enchaîna :


— Je suis à la recherche de deux
hommes, Jacquou de Brantôme et Eluin le Jacassier, les connais-tu ?


— Ça se pourrait bien, répondit l’autre,
peu enclin à se livrer au premier venu. Que leur veux-tu ?


— Je dois leur parler d’une affaire.


— M’est avis que ton affaire va
attendre un bon bout de temps, car à l’heure qu’il est, ils ont probablement la
tripe à l’air dans quelque buisson.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?
dit Lou, que la nouvelle prenait de court.


— Je connais pas un homme d’armes
sérieux qui abandonnerait son cheval pendant une journée entière, et ces deux
compères je les connais bien, ils sont sérieux.


— Où as-tu vu leurs chevaux ?


— Pas bien loin, ils sont attachés
devant cette taverne. Ils avaient rendez-vous hier soir avec Nestro, ils ont
quitté l’auberge avec lui au coucher du soleil et ils sont partis en
abandonnant leurs chevaux, c’est pas des manières de bon chrétien ça, la seule
explication c’est qu’ils n’en ont plus besoin de leurs chevaux là où ils sont !


Lou
réfléchissait, Nestro avait pu tuer les deux hommes qui constituaient à coup
sûr des témoins gênants.


— Si tu devais occire quelqu’un, que
ferais-tu du corps ? demanda le Châlusien.


L’homme
se gratta la tête, visiblement ce n’était pas une question qu’il s’était posée,
mais il ne lui fallut pas longtemps pour trouver la réponse :


— Pardi, regarde devant toi, dit-il
en montrant la fenêtre ouverte, tout le monde jette les corps à la rivière, à
croire que Dieu l’a mise ici rien que pour ça.


Nestro
avait-il tué les deux hommes et jeté leurs cadavres dans la Vienne ? Il
voyait bien une possibilité pour répondre à cette question, mais avant il avait
quelque chose à faire.


— Dis-moi l’ami, tu m’as l’air d’avoir
pas mal bourlingué et je parie que tu sais te servir de l’épée que je te vois
au côté. Je suis le nouveau seigneur du fief de Châlus, j’ai besoin de recruter
des hommes d’armes et de fortifier mon domaine. Cherches-tu du travail ?


— Ma foi, ça se pourrait bien, répondit
l’homme, à condition que tu ne me demandes pas de faire des choses que
réprouverait un bon chrétien, comme occire des enfants ou violer des femmes.


— Cette restriction t’honore et me
plaît, l’ami, topons là et dis moi ton nom que je sache comment appeler ma
première recrue.


— Willem le Saxon, tout le monde m’appelle
Will, et je m’y entends pour fortifier une place, j’ai vu bâtir nombre de
fortins.


— Très bien, rendez-vous au village
de Châlus dans deux jours, à la forge de Tristan, c’est mon père, j’habite chez
lui.


Les
deux hommes se séparèrent sur une poignée de main, Lou avait le sentiment d’avoir
trouvé quelqu’un d’honnête et de confiance, l’avenir lui dirait s’il avait eu
le nez creux.


Il
sortit de la taverne, enfourcha son cheval et se dirigea vers la Vienne. Si les
corps des deux hommes avaient été jetés dans la rivière, il savait qu’il les
retrouverait, il existait le long de tout cours d’eau qui traversait une ville,
une corporation célèbre, même si elle faisait peur : les détrousseurs de
cadavres. Groux racontait souvent les activités de ces charognards qui
attendaient au bord des rivières de voir passer des cadavres, ce qui ne
manquait pas à une époque où la plupart des querelles se réglaient à l’arme
blanche. Ils les alpaguaient avec un crochet monté sur un grand bâton et les
dépouillaient de tout objet de valeur : habit, bague, collier, armes. On
dit qu’ils arrachaient les dents pour en faire commerce et que certains
sorciers s’approvisionnaient auprès d’eux en organes divers et variés. Lou ne
savait pas où trouver cette charmante engeance, mais en suivant la rivière dans
le sens du courant, en aval de la ville, il tomberait forcément sur eux. Il n’eut
que quelques lieues à faire pour arriver à une grande courbe de la Vienne, au
gué de La Roche-au-Gô, bien avant le village d’Aixe. Ils étaient là, cinq
hommes, ils avaient à peine meilleure mine que les cadavres qu’ils repêchaient.
Le plus âgé, manifestement leur chef, s’approcha de Lou :


— Que veux-tu ? demanda-t-il d’un
air méfiant.


— Je cherche deux hommes qui
pourraient bien faire partie des poissons que vous alpaguez. Qu’avez-vous vu
passer depuis hier soir ?


— Bof pas grand-chose d’intéressant,
la pêche n’est pas terrible en ce moment ! Les cadavres ne manquent
pourtant pas, une cinquantaine par jour, mais ils sont presque tous atteints du
mal des Ardents et ceux-là, on ne peut rien en faire. L’évêque a donné ordre de
les brûler avec leurs habits, pour que le mal ne s’étende pas.


Lou
vit effectivement un grand brasier sur lequel étaient jetés pêle-mêle les
cadavres des miséreux atteints du mal.


— Il ne nous reste que les autres
corps qui sont peu nombreux, reprit le chef, mes hommes sont à l’ouvrage, regarde
si tu trouves ton bonheur.


Lou
s’approcha des détrousseurs qui s’affairaient sur des corps repêchés. Là se
trouvaient les dépouilles de deux femmes pauvrement habillées, qui portaient d’horribles
marques au visage et sur la tête, car elles avaient dû être assommées avant d’être
jetées au fleuve. Il vit également les corps d’un nouveau-né, d’un enfant d’une
dizaine d’années et de quatre hommes adultes. Ces visions d’horreur glacèrent
le sang de Lou. Il s’approcha des cadavres des hommes adultes. Ils étaient nus ;
soit les détrousseurs avaient récupéré leurs habits, soit ils avaient été
dépouillés avant d’être jetés à l’eau. Il ne fallut que quelques minutes à Lou
pour reconnaître les deux « chercheurs de selle ». Ce qui le frappa
fut l’absence de toute blessure apparente : pas un coup d’épée ou de dague,
peut-être s’étaient-ils simplement noyés, pensa-t-il.


Le
chef des détrousseurs s’approcha de lui :


— Alors tu as trouvé ton bonheur on
dirait, tu peux emporter ces cadavres si tu les veux, pour nous ils n’ont pas d’intérêt,
à part leurs habits que nous avons déjà pris, le reste n’a aucune valeur
commerciale.


— Pourquoi cela ? demanda Lou
intrigué.


— Parce qu’ils ont été empoisonnés,
même leurs dents, personne n’en voudra.


— À quoi vois-tu cela ? continua
Lou, étonné que l’idée ne lui soit pas venue.


— Pas une blessure et pas non plus
la mine violacée du mal des Ardents ou boursouflée des noyés, juste un rictus
de douleur, on leur aura donné un poison, crois-en mon expérience. Ces deux-là
ont avalé quelque chose qui leur a tordu les entrailles avant de les refroidir
et pour nous c’est la pire chose, les clients ne veulent pas courir le risque d’être
empoisonnés à leur tour avec des cadavres frelatés.


Lou
se dit que décidément la nature humaine le surprendrait toujours : qu’il
puisse exister des acquéreurs pour des morceaux de cadavres, le laissait
perplexe. Les détails que lui donnait avec un malin plaisir le chef des
détrousseurs, lui donnaient la nausée.


Empoisonnés !
Pourquoi pas, il voyait mal Nestro occire deux hommes d’armes dans un combat à
la loyale ; même par traîtrise, il aurait pu en surprendre un, mais pas
les deux. Par contre, glisser du poison dans un verre, attirer les hommes
dehors avant que les premiers effets ne se fassent sentir et les pousser dans
la rivière déjà morts ou agonisant sous l’effet du filtre maléfique, ça
paraissait tout à fait dans ses cordes.


En
remontant des berges de la Vienne pour rejoindre son cheval qu’il avait laissé
plus haut, Lou réfléchissait à la manière de confondre Nestro. Il aperçut un
homme qui venait à sa rencontre. Au moment où l’homme le croisa, il vit son
visage, la stupeur le figea sur place : il avait devant lui Jacquou de
Brantôme !


 


Guy
était inquiet, depuis la veille il n’avait pas revu Lou. Ce matin, un gamin d’une
douzaine d’années s’était présenté au château, demandant audience au vicomte de
la part de son nouveau vassal. Guy avait reçu le gamin qui lui avait transmis
un message de Lou : il demandait à son suzerain de réunir sa cour de
justice pour cet après-midi. Le vicomte se dit que le Châlusien avait
certainement trouvé le moyen de confondre Nestro, mais il aurait bien aimé en
savoir un peu plus. Quoi qu’il en soit, il avait convoqué en urgence son lit de
justice pour, annonça-t-il, « entendre le seigneur Lou de Châlus qui avait
une grave accusation à porter ».


La
cour de justice de la vicomté comprenait bien sûr Guy, qui en était le maître, ses
frères Foulques et Alduin et tous ses vassaux. En fait pour ces derniers, uniquement
ceux qu’on aurait pu prévenir et qui auraient le temps de se rendre au château
dans des délais aussi courts. La personne qui était accusée par Lou n’était pas
désignée et même si Guy avait une petite idée, c’est le Châlusien qui devrait
préciser lui-même qui il voulait mettre en cause.


En
milieu d’après-midi, la cour était réunie dans la grande salle du château. Guy
constata que finalement la majorité de ses vassaux étaient là. Si l’on ajoutait
à cela les femmes, au premier rang desquelles siégeait Emma, et les notables du
château comme Nestro, Roger l’Escolier, Gauthier le Taiseux et Raoul Brise-Tête,
l’assistance se montait presque à une centaine de personnes. La grande salle, transformée
en tribunal pour la circonstance, était pleine à craquer. Sylvius, depuis la
porte, annonça d’une voix solennelle :


— Le seigneur Lou de Châlus demande
à Monseigneur la permission d’entrer.


— Faites-le venir, dit Guy, déjà un
peu plus confiant en voyant qu’au moins l’accusateur était à l’heure.


Lou
pénétra dans la grande salle.


— Monseigneur, commença-t-il après
avoir salué son suzerain, j’ai de graves accusations à porter contre un membre
de votre entourage.


— Dis-nous de qui il s’agit et ce
que tu lui reproches, répondit le vicomte.


— J’accuse Nestro d’avoir attenté à
votre vie, Monseigneur, enchaîna le plaignant.


Des
cris de consternation retentirent dans la salle. Comment oser porter une telle
accusation ? Tout le monde y allait de son commentaire, seules deux
personnes restaient muettes : Nestro, que le coup avait néanmoins ébranlé,
et Foulques. Lou nota le regard furtif qu’échangèrent les deux hommes, cela lui
donna à réfléchir, le mage avait peut-être bien un complice !


Guy
dut réclamer le silence pour que l’audience puisse reprendre.


–– De
telles accusations sont graves, Lou de Châlus, on ne salit pas l’honneur de l’un
des conseillers de mon père sans en apporter la preuve.


Lou
nota au passage que Guy parlait de Nestro comme du conseiller de son père, mais
pas comme du sien.


— J’entends bien apporter ces
preuves, Monseigneur, répondit le Châlusien.


Puis
il se retourna vers la porte de la grande salle qui était restée ouverte et fit
signe au gamin messager du matin, d’entrer. Ce dernier s’avança vers Lou et
déposa à ses pieds un gros paquet enveloppé dans une couverture. Le Châlusien, d’un
geste théâtral, enleva la couverture, faisant apparaître la selle d’un cheval.


— Reconnaissez-vous votre selle, Monseigneur ?


— Oui, dit Guy, c’est bien elle, je
l’avais perdue lors de cette maudite chasse au sanglier.


Lou
observait Nestro du coin de l’œil, ce dernier avait fortement pâli à la vue de
la selle qu’il croyait détruite par le feu.


De
son côté le mage était sous le choc : comment ce rustre de forgeron
avait-il pu mettre la main sur cette selle ? Il ne regrettait qu’une chose,
c’est d’avoir occis aussi vite ces deux abrutis de gardes, il aimerait les
avoir encore à disposition pour les écorcher vifs.


Lou
continua :


— Voulez-vous examiner cette selle,
Monseigneur ?


— Oui, amène-la-moi.


Lou
s’exécuta. Guy savait ce qu’il cherchait, il prit néanmoins le temps de faire
un examen minutieux de la selle.


— Les deux sangles ont été coupées
sur les deux tiers et le dernier tiers a cassé, déclara le vicomte au terme de
son inspection.


Un
nouveau brouhaha se déclencha dans la salle. Guy ramena le silence.


— Quelles sont tes conclusions de
ces curieuses constatations ? demanda-t-il à Lou.


— C’est très simple, répondit le
Châlusien, quelqu’un a coupé presque entièrement les sangles pour que vous
tombiez de cheval à la moindre traction sur la selle. Le coupable savait que
vous donneriez le coup d’épieu au sanglier, il avait prévu que vous seriez
alors désarçonné, il avait probablement espéré que vous vous rompriez le cou
lors de la chute et sinon il pensait que le sanglier vous tuerait.


Cette
fois-ci un silence de mort s’était abattu sur la salle, tout le monde évaluait
en quoi les propos de Lou étaient crédibles et petit à petit la certitude qu’il
y avait bien eu tentative d’assassinat s’ancra dans l’esprit de chacun.


— Ton argumentation se tient, admit
Guy, mais comment fais-tu le lien avec une éventuelle culpabilité de Nestro ?


— Voilà ce que j’aimerais bien
entendre ! cria ce dernier, prenant la parole pour la première fois.


Sans
même regarder le mage, Lou poursuivit sa démonstration :


–– Nestro
a demandé à deux gardes du château de récupérer la selle et de la brûler pour
effacer toute preuve de sa forfaiture.


— Très bien, hurla Nestro, alors
que ces deux gardes viennent témoigner et m’accuser s’ils l’osent.


Nestro
avait repris de sa superbe, il savait que sans un témoignage des gardes, Lou ne
pourrait rien prouver et vu ce qu’il avait fait des deux hommes, il était peu probable
qu’ils viennent témoigner.


Lou
se retourna à nouveau vers la porte et fit signe d’entrer à un homme qui se
tenait là. Ce dernier s’avança jusqu’au milieu de la salle, tout le monde
reconnut Jacquou de Brantôme, un des hommes d’armes du château. Puis, tout d’un
coup, tous les yeux se tournèrent vers Nestro qui venait de rompre le silence
en s’effondrant sur sa chaise ; il tremblait de tout son être. Faisant un
effort pour se relever, il murmura :


— C’est de la sorcellerie, cet
homme est mort, je le sais…


–– …
parce que tu l’as tué, cria Lou en lui faisant face pour la première fois.


Le
mage baissa la tête, bredouillant quelques mots que personne ne comprit.


Alduin
prit alors la parole :


— Ton accusation se contredit, Lou
de Châlus, tu accuses Nestro d’avoir tué un homme qui est là, bien vivant
devant nous.


L’homme
au milieu de la salle prit alors la parole à son tour :


— Hélas, Jacquou de Brantôme est
bien mort, tué par ce scélérat. (Il montrait Nestro du doigt.) Je ne suis que
son frère jumeau Etienne de Brantôme. Jacquou m’a parlé de son affaire avec
Nestro et de cette demande curieuse de brûler la selle, c’était le soir de l’accident
du vicomte. Jacquou avait rendez-vous avec Nestro le lendemain, il était inquiet,
car il n’avait pas trouvé la selle, mais il comptait lui dire qu’il l’avait
brûlée quand même. Je n’ai pas revu mon frère vivant depuis ce jour et je l’ai
vu mort hier, son corps extrait de la Vienne par les détrousseurs de cadavres
avec celui de son compagnon d’armes, Eluin le Jacassier.


Un
silence de mort s’était à nouveau abattu dans la salle, tout le monde fixait
Nestro qui semblait complètement tétanisé. Il s’était fait piéger par ce damné
forgeron, il avait avoué son crime sur l’homme d’armes, il avait beau réfléchir
à s’en faire éclater la cervelle, il ne voyait pas comment il allait s’en
sortir.


À
l’autre bout de la salle, Foulques en était arrivé aux mêmes conclusions et il
pressentait que Guy, qui n’avait jamais aimé Nestro, allait le condamner à mort
avec quelques tourments au préalable. Et là, les choses commençaient à se
compliquer pour lui, car Nestro, sous la torture, avouerait certainement qu’il
avait un complice dans cette affaire. Ce n’est pas une, mais deux exécutions
qui auraient lieu au château. Il eut alors une idée qui pourrait sauver sa
situation :


— Guy, lança-t-il à son frère, l’affaire
n’est pas simple, nous avons la parole d’un homme qui hier encore était manant,
contre celle d’un loyal serviteur de ce château. Laissons la décision entre les
mains de Dieu, j’en appelle à son jugement.


Le
raisonnement de Foulques était simple : le jugement de Dieu pouvait s’appliquer
de différentes manières, mais habituellement c’était un duel à outrance entre
les deux parties. Lou tuerait certainement Nestro car sa force était connue de
tous, dans ce cas-là le mage n’aurait pas l’occasion de le trahir. Si par
bonheur Nestro tuait Lou, il en sortirait innocenté et n’aurait plus de raison
de le trahir. Plus il y réfléchissait, plus il trouvait son idée démoniaque et
donc très bonne.


Guy
fut pris de court par cette demande, pour lui la culpabilité de Nestro ne
faisait pas de doute, il se faisait une joie de voir son bourreau lui trancher
le col. Il en était là de ses réflexions et s’apprêtait à prononcer la peine
capitale malgré l’intervention de son frère, quand Alduin prit la parole pour
la seconde fois :


— L’idée de Foulques me semble
pleine de sagesse. Là où les hommes peuvent se laisser abuser et condamner à
tort un innocent, Dieu qui voit au fond des âmes, ne peut se tromper. Il punira
le coupable en guidant la main de celui qui est dans son bon droit.


Guy
était ennuyé, il pouvait difficilement aller contre l’avis de son évêque de
frère ; il avait déjà la réputation d’être un chrétien peu fervent et l’Église
avait l’anathème assez facile, il ne voulait pas aller jusque-là.


— Bien, dit-il à contrecœur, qu’il
en soit ainsi, Lou de Châlus et Nestro vous vous affronterez sur le champ avec
les armes de votre choix en un combat à outrance. Alduin, tu confesseras les
deux hommes et que Dieu choisisse le sien !


Lou
n’avait pas prévu ce dénouement, se battre à mort en combat singulier contre
Nestro ne l’enthousiasmait guère pour plusieurs raisons. Tout d’abord il n’avait
aucune expérience du combat singulier et il n’avait jamais tué un homme. Même s’il
n’aimait pas Nestro, l’idée de l’occire le répugnait. Ensuite sa croyance en
Dieu n’allait pas jusqu’à penser qu’il pourrait lui soutenir le bras pour sa
juste cause, il savait que dans ses jugements, Dieu donnait immanquablement la
victoire au plus fort. Il ne craignait pas trop Nestro, qui faisait une tête de
moins que lui, mais il allait devoir se battre à l’épée courte qui n’était pas
son arme favorite. La longue épée, qu’il maniait si bien, ne convenait pas dans
un duel au corps-à-corps. Enfin, la dernière raison de ses réticences était qu’il
avait bien compris la grossière manœuvre de Foulques qui redoutait que l’on
interroge Nestro sur d’éventuelles complicités. Lou aurait mis sa main au feu
que Foulques avait manigancé la mort de Guy avec Nestro, mais il n’avait pas de
preuve et en tuant Nestro il faisait disparaître sa seule chance de confondre
Foulques.


Il
en était là de ses réflexions quand Alduin se présenta pour le confesser. Il ne
se voyait pas de fautes à rapporter à l’évêque mis à part sa concupiscence à l’égard
de sa femme, mais il n’était pas sûr que ce soit un péché et il était par
contre certain que ça ne regardait pas l’évêque. Quant à Dieu, à quoi bon lui
redire ses fautes puisqu’il savait tout ? Il dit à Alduin que, ne comptant
pas mourir aujourd’hui, il n’entendait pas se confesser. L’évêque fut ulcéré
par ce maraud prétentieux que son frère avait eu grand tort d’anoblir et qui
manifestement ne craignait même pas Dieu. Il tourna les talons d’un air de
donzelle effarouchée. Lou, de son côté, se dit qu’au lieu de ce chattemite d’évêque,
il aurait préféré, si le combat devait tourner mal, serrer Mathilde dans ses
bras une dernière fois. Elle était restée au village et il finit par se
convaincre que c’était mieux ainsi.


Pour
le combat Lou avait bien son épée qui ne le quittait jamais, mais il n’avait
pas d’écu, cela risquait d’être un gros handicap. Il se présenta devant Guy, Nestro
était déjà là. Le mage lui lança un regard noir chargé de haine, Lou sut que le
combat ne serait pas facile.


— Quelles armes avez-vous choisies ?
demanda Guy.


— Le fléau et l’écu, répondit
Nestro, un sourire mauvais aux lèvres.


— L’épée, dit Lou, je n’ai pas d’écu.


— Tu porteras le mien, dit Guy en
tendant à Lou l’écu aux armes des vicomtes de Limoges : d’or à trois lions
d’azur, armés et lampassés de gueules.


Le
fléau était un engin totalement inconnu de Lou, il se dit que c’était
probablement pour cela que Nestro l’avait choisi. L’énorme boule métallique
chargée de piques avait la réputation de faire de gros dégâts. Les deux hommes
prirent possession de leurs armes et de leurs écus.


— Allez messieurs, et pas de merci,
c’est un combat à outrance, dit Guy.


Lou
ne connaissait pas bien les conditions du duel à outrance, il avait entendu
dire que la seule règle, c’est qu’il n’y avait pas de règles et qu’il fallait
mort d’homme pour que le combat cesse. Le plus souvent, le vainqueur mourait
également des suites de ses blessures.


Il
fut tiré de ses réflexions peu enthousiasmantes par la charge brutale de Nestro
qui tenta de lui fracasser le crâne avec le fléau. Il eut juste le temps de
lever l’écu pour se protéger. Le choc fut terrible, lui ébranlant le bras jusqu’à
l’épaule. L’écu fut déformé par l’impact et les fières armoiries des vicomtes
de Limoges firent tout d’un coup triste figure. Lou recula pour reprendre ses esprits,
mais Nestro chargeait à nouveau, la haine associée au désespoir lui donnait une
énergie que personne ne lui aurait soupçonnée. Lou reculait devant la furia de
Nestro, parant tant bien que mal les coups de masse qui pleuvaient sur lui, tantôt
avec l’écu, tantôt avec l’épée. La chaîne du fléau s’enroula autour de l’épée, Lou
n’avait pas prévu ça. Nestro, tirant comme un forcené, arracha l’arme des mains
de Lou.


L’assistance
était médusée, personne n’avait imaginé une telle force chez Nestro. Le combat
semblait terminé, Lou était fichu, il ne lui restait plus que son écu cabossé
pour se défendre, il n’avait plus d’arme d’attaque. Le Châlusien se dit qu’il
allait mourir là, massacré par cette vipère de Nestro qui paraderait sur sa
dépouille, il ne serrerait plus Mathilde dans ses bras. L’injustice de sa
situation le révolta, la fureur le prit à son tour, sa rage contre Nestro le
submergea et décupla son énergie. Il para un nouveau coup de fléau avec son écu,
et se jetant à terre, il asséna un violent coup de son bouclier dans les jambes
du mage. Ce dernier, surpris par la réaction de Lou, poussa un cri de douleur
et recula précipitamment. Il chercha à trouver le regard du Châlusien et ce qu’il
y lut le glaça de terreur : il comprit qu’il allait mourir.


Profitant
du recul de Nestro, Lou se précipita sur son épée qui était à terre non loin. Son
arme récupérée, il jeta son écu et marcha sur Nestro en tenant l’épée à deux
mains. Il frappa un coup terrible sur le bouclier que brandit Nestro à la
dernière seconde pour éviter d’être coupé en deux. La force énorme de Lou
fendit l’écu, entaillant au passage profondément l’avant-bras de Nestro. Le
mage, de l’autre bras, éleva le fléau et tenta de frapper Lou qui n’avait plus
d’écu pour se protéger. Lou para avec son épée qui se prit à nouveau dans la
chaîne du fléau. Mais cette fois-ci, Lou tira de toutes ses forces et c’est
Nestro qui lâcha son arme. Avant qu’il ait eu le temps de réaliser, Lou avait
relevé son épée qu’il abaissa de toutes ses forces sur le mage. Le coup pénétra
à la base du cou et sectionna la moitié du thorax, Posant son pied sur le
ventre de Nestro, Lou retira son arme de ce qui n’était déjà plus qu’un cadavre.
Les quantités de sang qui s’échappaient de la blessure étaient effroyables. Le
corps de Nestro s’effondra sur le sol comme un pantin désarticulé.


L’assistance
était muette de stupeur et d’horreur. Lou avait beaucoup de peine à retrouver
son calme, il alla ramasser l’écu qu’il avait jeté à terre quelques minutes
auparavant. Il s’approcha de Guy, mit un genou à terre et tendant son écu au
vicomte, il murmura :


— Justice est faite, Monseigneur, je
vous rends votre écu.


— Garde, tu l’as porté avec honneur.


Guy
sut qu’il avait bien fait de confier l’un de ses fiefs à Lou, cet homme-là ne
le décevrait pas ! Puis, se tournant vers la dépouille de Nestro, il dit :


— Mettez ce corps en terre, sans
épitaphe, les traîtres n’en méritent pas.


 


 


 


 










LE FIEF DE CHÂLUS


 


 


Après
cette journée mouvementée, Lou était retourné à Châlus, dans ce qui était
désormais son domaine. Il mesurait le chemin parcouru en quelques jours : il
était anobli, doté d’un fief, il avait tué un traître en combat singulier et il
avait gagné la confiance de Guy son suzerain. Beaucoup s’en seraient contentés,
s’octroyant quelques semaines de répit, Lou ne l’entendait pas de cette oreille.
Guy lui avait donné mission de renforcer le fief de Châlus et de recruter des
hommes pour défendre son domaine, il entendait bien réaliser tout cela le plus
rapidement possible.


Il
s’était lié d’amitié avec Étienne de Brantôme, le frère de Jacquou, assassiné
par Nestro. Le jeune homme, qu’il avait rencontré sur les berges de la Vienne
et qu’il avait tout d’abord pris pour Jacquou, était arrivé là par le même
raisonnement que lui sur la disparition de son frère. Lou avait été touché par
la grande émotion d’Étienne lors de la découverte du cadavre de Jacquou. Après
l’avoir aidé à mettre en terre le corps de son frère et de son compagnon d’armes,
il lui avait proposé de confondre leur assassin présumé. Étienne avait accepté
et il avait fort bien tenu le rôle que lui avait assigné Lou lors du procès. Après
le dénouement de cette affaire, Lou avait proposé à Étienne de l’accompagner à
Châlus pour l’embaucher parmi les hommes de sa troupe. Étienne, qui n’avait pas
de projet précis, avait accepté.


La
maison de Tristan, qu’on avait déjà agrandie pour accueillir Mathilde et les
enfants, était désormais bien petite et on avait dû loger Étienne dans un
recoin. Au creux de leur lit, là où ils avaient l’habitude de discuter après
leurs étreintes, Mathilde et Lou avaient matière à réflexion ce soir-là.


— J’ai déjà embauché deux hommes, dit
le Châlusien, il va falloir trouver des revenus pour les rémunérer et en
embaucher d’autres. Il m’en faut une dizaine pour défendre correctement notre
fief. Par ailleurs nous devons fortifier le village.


— Tu m’as dit que ce Willem le
Saxon avait de l’expérience dans ce domaine, dit Mathilde.


— Oui, c’est ce qu’il m’a assuré, nous
verrons demain, il doit se présenter ici.


— Pour ce qui est des revenus, tu
vas devoir imposer les gens du village, tu es leur seigneur désormais, les
terres des serfs t’appartiennent.


— Guy m’a octroyé la moitié de la
taille, l’autre moitié devant lui rester, ainsi que les droits de banalité. Par
ailleurs la corvée, le cens et le champart seront à mon bénéfice. Je vais
réunir tous les villageois pour leur expliquer notre nouveau mode de
fonctionnement.


— Ne crains-tu pas quelques
réactions de ceux qui hier encore étaient des vilains comme toi et qui vont
devenir tes sujets ?


— Si, bien sûr, il va nous falloir
être diplomates et surtout justes envers tout le monde. Je compte faire
quelques propositions nouvelles auxquelles j’ai réfléchi sur la route en
revenant de Limoges.


— Quelles propositions ? demanda
Mathilde.


— Par exemple j’envisage de
rétablir le droit de cuissage, Foulques avait raison, c’est une bien belle
tradition, je n’en avais pas perçu les bons côtés quand j’étais vilain, il est
dommage que Guy ait voulu l’abroger, dit Lou d’un ton très sérieux.


— Connais-tu l’histoire de ce
seigneur qui se réveilla escouillé par sa femme parce qu’il lui avait été
infidèle ?


— C’est là grand crime de porter la
main sur son seigneur et maître.


— Sache que dans mon lit, il n’est
point question de seigneur et maître, il faudra me prouver ta valeur tous les
soirs. D’ailleurs à ce sujet, j’avais entendu dire que les nobles avaient plus
d’énergie pour honorer leur dame que les vilains et pour le moment je n’ai
toujours rien vu venir.


— Tu ne perds rien pour attendre, ma
belle, dit Lou en roulant sur Mathilde.


Ce
soir-là, les réflexions du nouveau seigneur de Châlus n’allèrent guère plus
loin.


 


Le
lendemain Willem le Saxon toqua à la maison de Tristan vers la mi-journée. Lou
l’accueillit et lui présenta sa famille ainsi qu’Étienne. Le nouveau seigneur
de Châlus avait prévu de réunir les villageois cet après-midi-là, pour
expliquer comment il entendait gérer son fief. En attendant, il demanda à Will
de lui exposer la manière de fortifier le village.


— Il faut que je voie comment est
agencé le bourg, dit Will.


— Pas de problème, je vais te faire
visiter les lieux.


Lou
entreprit de faire le tour du village avec Will et Étienne. Il leur montra les
deux hameaux : Chabrol sur la colline et Maulmont le long de la Tardoire, réunis
par un chemin d’environ cinq cents coudées. Will voulut tout voir, l’emplacement
des puits, la déclivité et les possibilités d’abord des pentes, les chemins les
plus pratiqués ainsi que les moins connus… Après deux heures de visite, les
trois hommes revinrent chez Tristan pour discuter.


— Il faut installer le fort à
Chabrol, dit Will, nous ne pourrons pas fortifier les deux bourgs. En cas d’attaque,
les habitants de Maulmont devront se réfugier derrière les palissades de
Chabrol.


Lou
écoutait attentivement les conseils de son homme.


— Il faut construire la tour
centrale au sommet de la colline, poursuivit le Saxon, et la palissade environ
à mi-pente. Les travaux seront facilités par le fait qu’un des flancs de la
colline est un abrupt et constitue un rempart naturel. Malgré cela, la
palissade s’étendra sur trois cents toises environ, ce qui est un gros travail
de construction. Cette disposition rendra difficile le creusement d’un fossé et
il sera de toute façon impossible de l’inonder, le niveau de la Tardoire étant
beaucoup plus bas. Par contre, il y a deux puits dans l’enceinte de la future
palissade, ça doit être suffisant en cas de siège.


Lou
trouvait les arguments de Will pertinents, le Saxon ne s’était pas vanté en
prétendant connaître les principes de la fortification d’un village. L’idée de
ne pas protéger les habitants de Maulmont le préoccupait, mais Will était
catégorique : la surface à défendre serait trop grande si la palissade devait
englober les deux bourgs. Etienne leur suggéra alors de creuser un souterrain
reliant les hameaux, qui servirait aux habitants de Maulmont pour se réfugier
dans l’enceinte en cas d’attaque ; mais également en cas de siège, pour
faire des sorties et surprendre l’adversaire. L’idée sembla bonne à Will, sous
réserve que le sol ne soit pas trop rocailleux, car il faudrait alors des
années pour creuser le souterrain.


L’heure
de la réunion des villageois approchait. Lou ne disposant pas de lieu assez
grand pour rassembler tout le monde, avait proposé la place du village de
Maulmont.


Il
fut heureux de constater en arrivant que les vilains étaient venus nombreux. Il
estimait qu’il y avait à peu près deux cents habitants à Chabrol et environ
autant à Maulmont, et la place du village semblait bien contenir trois cents
âmes, ce n’était pas si mal ! Les familles étaient venues entières avec
femmes et enfants ce qui faisait une belle cacophonie, qui s’arrêta soudain
quand Lou arriva accompagné de ses deux hommes. La nouvelle de la promotion du
fils de Tristan était bien sûr parvenue au village, mais le nouveau seigneur
tenait à expliquer lui-même les choses à tout le monde :


— Mes amis, commença-t-il, vous
connaissez déjà certainement les décisions du vicomte Guy concernant notre
village, il en a fait un fief dont il m’a confié la responsabilité avec mission
de le fortifier.


Un
murmure d’assentiment passa dans la foule. La plupart des villageois
approuvaient l’idée de fortifier le village : l’an passé une bande de pillards
avait attaqué Maulmont, tuant trois vilains et massacrant une partie du bétail,
l’affaire restait encore dans toutes les mémoires.


Cependant
ce qui préoccupait les villageois, c’était la suite. Généralement, quand on
nommait un seigneur sur un fief, il commençait par rançonner la population pour
se constituer un pécule. Lou poursuivit :


— Je vous présente Willem le Saxon
et Étienne de Brantôme, deux hommes que j’ai recrutés pour constituer notre
troupe, il m’en faudra environ huit de plus, les volontaires pour cette tâche
pourront venir me voir à la fin de cette réunion. En ce qui concerne les
charges et impôts…


Un
nouveau brouhaha se fit entendre, manifestement cette partie des explications
intéressait bigrement la foule.


— Tout d’abord, continua Lou, tous
les serfs du village viendront à la corvée chaque jour pour construire nos
fortifications.


De
violentes réactions de désapprobation se firent entendre. Le village était
constitué d’environ quatre-vingts pour cent de serfs et habituellement seul un jour
ou deux de corvée par semaine étaient consacrés au seigneur. Imperturbable, Lou
enchaîna :


— En récompense de cette corvée
exceptionnelle, tous les serfs seront affranchis et je leur donnerai à chacun
la terre qu’ils travaillent actuellement. Ils n’auront ainsi plus à s’acquitter
des droits de mainmorte et de formariage qui étaient réservés aux serfs.


Cette
dernière nouvelle déclencha quasiment une émeute, chacun se demandant s’il
avait bien compris. Habituellement, un serf pouvait acheter sa liberté, mais en
général pour une somme exorbitante, ce qui fait que bien peu pouvaient s’offrir
ce luxe. Une voix s’éleva :


— Tu dis bien que si nous
construisons les fortifications, nous serons affranchis de servage sans bourse
délier et nous deviendrons propriétaires de nos terres ?


— Tu as parfaitement compris mon
propos, Bernard, dit Lou identifiant l’homme qui avait pris la parole. Ce qui
signifie que comme tout propriétaire foncier, tu devras payer le cens. Y a-t-il
des objections ?


Lou
savait qu’il n’y en aurait pas : s’affranchir était le but de tout serf, une
telle aubaine ne se représenterait pas de sitôt. Cependant Gille, son beau-père,
prit la parole :


— Et que devront faire les hommes
qui sont déjà libres ?


On
sentait quelque aigreur dans son propos. En effet, cette minorité de villageois,
qui avait souvent acquis la liberté avec difficulté, se sentait frustrée de
voir toute la population avoir une telle chance, sans aucun bénéfice pour eux.


— Je propose pour ceux-là une
dispense de corvée le temps de la construction de nos fortifications et ensuite
je compte instaurer une corvée graduée. Une fois que notre village sera
correctement rempardé, les serfs nouvellement affranchis me devront deux jours
de corvée par semaine pendant trois ans, les villageois qui sont déjà
affranchis depuis plus de trois ans n’en feront qu’un.


Nouveau
conciliabule dans l’assistance, tout le monde faisait ses calculs. Pour
certains les choses étaient difficiles, ils ne savaient compter que jusqu’à
cinq, c’est-à-dire les doigts d’une main ; ces histoires de deux jours, trois
ans étaient compliquées. Lou laissa à tous le temps d’assimiler la nouvelle réglementation
de la corvée. Petit à petit les discussions se calmèrent, tout le monde
semblant accepter les propositions du nouveau seigneur.


Les
vilains affranchis y gagnaient également, actuellement la corvée était de deux
jours pour tout le monde. Leur nouveau statut les dispensait donc de corvée
pour environ un an (c’est le temps qu’ils estimaient nécessaire à la construction
des fortifications), et ensuite, ils n’auraient qu’une journée de corvée, c’est-à-dire
moitié moins qu’aujourd’hui. Bernard, qui se faisait le porte-parole des serfs,
reprit de la voix :


— Et pour la taille, le champart, la
dîme et les banalités ?


— J’allais y venir, répondit Lou.


Ces
différents impôts ancestraux, qui venaient accabler les vilains, étaient très
impopulaires et souvent impossibles à payer, Lou entendait y faire le ménage.


— La taille, qui est votre
redevance pour être défendus en cas d’attaque, ne sera pas modifiée, ni en plus
ni en moins, simplement la moitié en sera pour le vicomte Guy, l’autre moitié
sera pour nos caisses.


— Voilà qui n’est pas un progrès, dit
une voix que Lou n’identifia pas dans l’assistance.


— Certes, mais pour la même taxe, votre
défense sera plus efficace, car elle sera sur place. Nous n’aurons plus à
attendre le secours de Guy qui arrive en général trop tard. Nous saurons nous
défendre nous-mêmes, c’est la première tâche à laquelle je vais m’atteler dans
notre fief.


Cet
argument sembla contenter l’assistance, car aucun commentaire ne se fit. Lou
poursuivit :


— Je compte abolir le champart qui
est pure injustice, car il vient en sus du cens qui a la même raison d’être.


Des
acclamations accueillirent cette mesure d’abolissement du champart qui
consistait à donner une partie de la récolte au seigneur, en plus de l’impôt
foncier du cens.


— Pour la dîme que vous versez sous
diverses formes à Ignace, je ne prévois pas de changement et je n’ai d’ailleurs
pas droit de regard sur cette taxe qui est pour l’Eglise.


— Il faut bien que la maison du
Seigneur soit entretenue et que son ministre se nourrisse, fit observer le curé.


— Le nourrir c’est rien, cria une
voix dans la foule, c’est l’abreuver qui nous ruine !


Tout
le monde éclata de rire à cette boutade qui n’était qu’assez peu vraie car
Ignace produisait lui-même son vin.


— Enfin pour les banalités, nous
devrons continuer à utiliser les installations de Guy et donc à lui payer une
redevance.


Les
droits de banalités représentaient les sommes versées au seigneur pour l’utilisation
de son moulin, son four et son pressoir. Il fallait donc payer et en plus aller
à Limoges pour en bénéficier, ce qui était très pénible pour tout le monde. Ces
nouvelles n’étaient pas très bonnes, mais c’étaient les usages du village et
personne ne songea à les remettre en question.


— J’ajoute, dit Lou, que je
souhaite obtenir de Guy l’autorisation de construire au village un moulin, un
four et un pressoir pour nous éviter d’aller jusqu’à Limoges.


— Voilà une fichtre bonne idée mon
p’tit gars ! s’exclama Ronan, vieillard édenté qui se tenait au premier
rang.


Puis
constatant que son intervention avait provoqué un silence gêné dans l’assistance,
il se reprit :


— Oh ! pardon… Monseigneur.


Lou
éclata de rire :


— Votre « seigneur » ne
va pas se mettre à pisser dans des vases dorés sous prétexte que Guy l’a anobli.
Je reste votre ami et tout le monde peut venir me voir pour discuter. Ma charge
est maintenant simplement différente, je dois fortifier notre village, vous
protéger en cas d’attaque et administrer le fief. À ce sujet, il faudra quelqu’un
pour seconder Tristan à la forge, car je dois abandonner cette activité.


 


Lou
annonça la fin de la réunion et les villageois s’éparpillèrent pour retourner à
leurs occupations. Cependant de nombreux petits groupes se formèrent pour
discuter des nouvelles réglementations et les commenter à loisir. Groux avait
un attroupement autour de lui et il expliquait d’une voix sentencieuse qu’il
avait bien prédit tout ceci, car il savait que Lou était d’ascendance noble. Ce
dernier, entendant les commentaires du sorcier, fut heureux d’apprendre que son
père n’était plus un cerf, bramant à la période du rut, comme l’avait prétendu
Groux pendant plusieurs années.


Frère
Ignace s’approcha de Lou, il paraissait relativement sobre malgré l’heure
avancée de la journée.


— Mon cher Lou, je suis heureux de
ta promotion, elle est méritée. Je pense qu’un beau fief comme le tien devrait
pouvoir s’enorgueillir d’une magnifique église, notre vieille chapelle menace d’écroulement,
tu auras certainement à cœur de rendre hommage à Dieu par une construction
digne de lui.


— Certainement Ignace, je te charge
d’en faire la demande à Alduin, l’évêque de Limoges. S’il nous y autorise, nous
construirons une belle église en pierre sur les bords de la Tardoire.


Ignace
s’éloigna satisfait ; le nouveau seigneur de Châlus, bien qu’assistant
régulièrement à la messe, n’avait jamais manifesté un intense zèle religieux. Ignace
avait craint qu’un vent d’impiété ne souffle sur le village, il n’en était rien,
cette bonne nouvelle méritait d’être arrosée.


Après
la réunion, trois hommes se présentèrent à Lou. Les deux premiers étaient
frères, c’étaient Jeannot et Bricou, les fils aînés d’un paysan de Maulmont, ils
avaient dix-huit et vingt ans. Lou les connaissait bien, car ils ne rataient
jamais une occasion de s’entraîner à l’arc, à la fronde et à la lutte lors des
réunions des garçons du village. Ils avaient en commun d’être grands et
costauds.


— Lou, euh… Monseigneur, dit
Jeannot l’aîné, on voudrait faire partie de ta troupe, le travail de la terre
ne nous dit rien.


Lou
se tourna vers Will :


— Qu’en penses-tu Will, ces deux
gaillards te semblent-ils pouvoir faire de bons hommes d’armes ?


Will
s’approcha, il n’avait pas l’habitude de se prononcer à la légère comme l’avait
remarqué Lou. Il palpa les épaules des deux frères, en fit le tour comme un
maquignon faisait d’un cheval avant de l’acheter, puis brusquement bouscula
Jeannot qui manqua de peu de s’étaler de tout son long.


— Ça devrait faire l’affaire, finit-il
par dire, ce sont des paysans, il faudra tout leur apprendre du maniement des
armes, mais il devrait y avoir moyen d’en faire quelque chose, ils tiennent sur
leurs jambes et ils sont bien charpentés.


Le
troisième homme s’approcha. Lou ne le connaissait pas bien, il était arrivé
trois semaines plus tôt au village, il s’était construit une hutte à la lisière
de la forêt sur un bout de terrain que personne ne revendiquait. Ce n’était
plus un jouvenceau, on lui donnait une trentaine d’années. Groux disait que c’était
certainement un brigand dont la bande avait été décimée. Il est vrai que l’homme
arborait de nombreuses cicatrices qui témoignaient d’un passé belliqueux et qu’il
ne se séparait jamais d’une épée, qui manifestement n’était pas que d’apparat.


–– Je
voudrais faire partie de ta garde, dit-il sans préambule.


— Comment t’appelles-tu et d’où
viens-tu ? demanda Lou.


— Je m’appelle Hélie et pour savoir
d’où je viens, le passé n’appartient qu’à moi, mais sache que je n’ai à rougir
d’aucun de mes actes devant Dieu.


Ces
explications parurent un peu courtes à Lou. Manifestement cet homme n’était pas
un vilain : son aisance à parler avec un noble (même de fraîche date), ses
manières, traduisaient un certain degré d’éducation. Lou jeta un œil vers Will
pour solliciter son avis. Le Saxon acquiesça de la tête :


— C’est d’accord l’ami, dix deniers
par mois, le gîte et le couvert en échange de ta vie pour nous défendre, c’est
le statut de tous les hommes de ma troupe.


— Ça me convient, dit Hélie, j’ai
entendu que tu voulais fortifier le village, j’ai quelques connaissances dans
ce domaine.


— Très bien, nous utiliserons tes
compétences, dit Lou. Will, tu réuniras les hommes demain matin à l’aube, afin
que nous voyions leurs connaissances dans le maniement des armes et que nous
veillions à l’éducation de nos jeunes recrues. Étienne, à mi-matinée, je veux
que nous rassemblions les serfs pour leur assigner les tâches. Will, Hélie et
Étienne, rendez-vous dans une heure chez moi, nous devons planifier notre
chantier, je veux que le village soit fortifié dans les trois mois.


Sur
ce, Lou salua ses hommes et s’en alla vers la maison de son père. Il fallait
trouver son remplaçant à la forge.


— Il est toujours comme ça ? demanda
Hélie.


— Non, répondit Will, aujourd’hui c’est
calme. En trois jours, il a sauvé le vicomte à la chasse, il est passé du
statut de forgeron à celui de seigneur, il a démasqué un complot et a tué un
traître en combat singulier ! Comme tu vois, aujourd’hui il lézarde un peu,
c’est un jour de repos.


 


Une
heure plus tard, Lou, Hélie, Will et Étienne étaient attablés dans la cuisine
de Tristan. Gilberte et Mathilde leur avaient servi à
chacun une bonne pinte de cervoise. Elles savaient que les hommes
réfléchissaient mieux quand ils avaient bu un peu de ce breuvage, mais tout
était affaire de dosage, car, à partir d’une certaine quantité, les cervelles s’embrumaient
au contraire et ils finissaient par s’endormir en ronflant.


Lou
précisa d’emblée :


— Je compte sur environ deux cents
travailleurs demain, nous devons les répartir à différentes tâches.


— La première chose est d’aller
faire du bois en forêt, il nous faut d’énormes quantités de troncs, des grands
pour la palissade et des plus petits pour la tour, dit Will.


— Sans compter qu’il faut à mon
avis, construire des tours espacées d’une portée d’arc tout au long de la
palissade pour la défendre, ajouta Hélie.


— Tu as raison, acquiesça Will, il
est bien plus facile de protéger une palissade quand elle est dotée de tours. Ça
en fait environ une dizaine à bâtir.


— D’accord, la moitié de nos
effectifs en forêt pour couper le bois et l’autre moitié pour creuser les
soubassements de la palissade et des tours, dit Lou.


— Pour le donjon, dit Etienne, il y
a une butte naturelle vers le sommet de la colline qu’il convient de dégager de
sa végétation et d’aplanir, il faut une dizaine d’hommes pour cela.


— Oui, j’avais remarqué cette butte,
dit Will, elle conviendra très bien pour bâtir la tour du donjon.


— Parfait les amis ! les
choses semblent bien s’agencer. Will, tu superviseras le travail des hommes en
forêt, Hélie tu organiseras le chantier de la palissade et Etienne tu
prépareras la butte pour la construction du donjon, dit Lou. Mathilde, redonne-nous
de cette cervoise que nous arrosions ces belles résolutions.


— Pas question, bande de soiffards !
Vous avez à peu près réfléchi correctement pour le moment, il serait dommage de
gâter ce bel ouvrage par des idées d’ivrogne. Allez plutôt vous laver à la
rivière, le souper est prêt dans quelques minutes.


Gilberte
observait sa bru du coin de l’œil. Comme elle, elle savait comment diriger son
petit monde, la complicité des deux femmes avait été rapide, elle avait trouvé
en Mathilde la fille que Dieu n’avait pas voulu lui donner.


Lou
comprit que ce n’était pas la peine d’insister, il sortit en grommelant avec
ses hommes contre ces satanées bonnes femmes, que Dieu n’avait créées que pour
leur gâcher les quelques rares plaisirs de ce bas monde.


Dehors
ils trouvèrent Eudes et Jean, les deux fils de Lou, qui jouaient près de la
rivière. Eudes montrait à Jean comment jeter des cailloux dans l’eau en faisant
des ricochets. Les deux marmots s’amusaient très souvent ensemble et se
chamaillaient rarement, le second acceptant facilement que son aîné dirige
leurs activités. Lou était en admiration devant ses enfants, il adorait passer
du temps à jouer avec eux. Isabelle, encore trop petite, restait beaucoup avec
sa mère, il la voyait donc moins. Mais les deux garçons le ravissaient, ils
étaient de tempéraments très différents : Eudes ressemblait à son père, très
actif, plutôt du genre casse-cou, il était déjà tombé deux fois dans la rivière,
repêché de justesse par Tristan, et ses plaies et bosses se comptaient déjà par
dizaines. Jean était beaucoup plus calme, il pouvait rester des heures, un brin
d’herbe ou un caillou à la main, à le regarder et le manipuler de toutes les
manières possibles. Ses seules colères étaient quand son aîné venait le
taquiner en lui arrachant l’un de ses sujets d’étude. Pour le reste il suivait
docilement Eudes dans toutes ses expéditions, même les plus périlleuses.


 


Ce
soir-là, après le dîner, la traditionnelle discussion au creux du lit entre
Mathilde et Lou tourna autour du donjon qu’allait faire construire Lou :


— Comment sera cette tour ? demanda
Mathilde.


— Je ne sais pas très bien encore, nous
verrons le temps venu. Je demanderai à Will et Hélie comment ils voient les
choses, répondit Lou en attirant sa femme contre lui.


Il
avait d’autres idées en tête qu’une longue conversation sur l’architecture de
son donjon.


— Mon cher époux, ce ne sont pas
tes compagnons de beuverie qui vont décider comment nous allons agencer notre
maison. J’ai là quelques projets que je veux te soumettre.


Avec
étonnement Lou vit Mathilde sortir de sous leur lit un morceau de toile blanche.
Les nouveaux maîtres de Châlus ne savaient pas écrire et Lou se demandait ce qu’il
pouvait y avoir sur ce chiffon en rapport avec son donjon. Mathilde déplia la
toile et Lou ouvrit de grands yeux. Sa femme avait tracé avec un charbon de
bois quelque chose qui ressemblait à une tour avec trois étages. Au premier
niveau, reposant sur le sol, tout l’espace était vide :


— Là seront nos réserves en
boisseaux de grains, cordes de bois, victuailles diverses et le puits.


— Le puits ? coupa Lou, es-tu
sûre qu’il y en a un là où nous construirons la tour ?


— Oui, je vous ai entendu parler de
cette colline, il y a un puits à cet endroit et c’est heureux, si nous sommes
assiégés dans cette tour, sans eau nous ne tiendrons pas longtemps.


Lou
était étonné par la clairvoyance de sa femme, il se dit qu’il aurait dû l’inviter
dans leurs discussions pour établir les plans. Désormais elle ferait partie de
son conseil, même si ses hommes devaient le traiter de ramolli, car il n’était
pas habituel que les femmes participent aux décisions.


— Continue, dit-il.


— Le second niveau sera la salle de
ton conseil et notre salle à manger, nous y installerons également la cuisine, il
y faudra une grande cheminée de pierre. Au troisième niveau il y aura notre
chambre et celle des enfants, la chaleur de la cheminée en dessous devrait
suffire à chauffer nos literies. Enfin, sur le toit tu pourras installer un
garde qui fera le guet, la journée bien sûr, car la nuit j’entends que nous ne
soyons pas dérangés dans nos appartements.


Lou
était bouche bée, son démon de femme avait pensé à tout, et son organisation
était parfaite, il ne voyait rien à redire, elle avait tout prévu.


— Ceci me paraît assez bien pensé
pour une donzelle ! Il y aura bien sûr de nombreuses retouches à faire… mais
l’ensemble me semble assez correct, dit-il sur un ton de mâle autorité.


— Assez correct ? Des
retouches ? Ce plan est parfait, tu le sais très bien, mais ça t’écorcherait
les babines de le reconnaître, s’énerva Mathilde. Si tu ne l’admets pas
sur-le-champ, nous dormirons à l’hôtel du cul tourné jusqu’à ce que tu changes
d’avis.


— Tu as gagné, nous ferons
exactement comme tu l’as dit, ton plan est parfait, concéda Lou. Puis-je
maintenant dormir à l’auberge de la bête à deux dos plutôt qu’à l’hôtel du cul
tourné ?


Mathilde
embrassa son mari. Cette grande carcasse n’était pas si difficile que ça à
convaincre, se dit-elle.


 


Le
lendemain matin dès l’aube, Lou avait donné rendez-vous à ses hommes d’armes, ils
étaient tous là. Lou savait que les deux jeunes villageois, Jeannot et Bricou, étaient
plutôt adroits avec l’arc, la lance et la fronde, mais ils n’avaient aucune
expérience du maniement de l’épée et de la dague. Il demanda à Will et Hélie de
faire une démonstration de leur savoir-faire à l’épée. Les deux hommes s’affrontèrent
quelques minutes en retenant leurs coups, ils étaient manifestement des experts
au maniement de cette arme.


— Très bien, dit Lou, vous serez
nos maîtres d’armes pour l’épée. Étienne, quelle est ta valeur à l’épée ?


— Je me débrouille plutôt bien, mais
pas autant que ces deux-là, par contre j’ai quelques talents avec ceci.


Il
sortit une dague de son fourreau et la lança très fort, elle se planta dans le
tronc d’un arbrisseau qui se trouvait à une bonne soixantaine de coudées. Puis
prenant une lance plantée dans le sol, il la propulsa dans la même direction et
l’engin se planta dans le même arbre, deux pouces au-dessous du couteau. Will
et Hélie étaient estomaqués, Lou également, il était d’une grande adresse aux
armes de jet, mais il s’avouait surpassé.


— Parfait, Etienne nous formera au
lancer de dague et de javelot.


Lou
saisit alors son arc et décocha une flèche, sans prendre le temps de viser, qui
vint se planter entre la dague et la lance d’Étienne.


— Pensez-vous que je pourrais être
votre maître au tir à l’arc ? demanda le Châlusien.


— Ça ne fait pas l’ombre d’un doute !
s’exclamèrent en chœur les cinq autres.


— Très bien, nous avons des gens
expérimentés dans toutes les armes, si nous nous enseignons les uns les autres
nos talents réciproques, nous pouvons former une troupe assez redoutable. Nous
nous entraînerons tous les jours, le matin à l’aube et le soir au coucher du
soleil, aux heures les moins chaudes de la journée. Maintenant je veux vous
montrer quelque chose. Will et Hélie, lequel de vous deux a l’épée la plus
solide ?


— C’est Will, sans aucun doute, dit
Hélie, je ne sais pas d’où il la tient, mais il a ébréché la mienne à plusieurs
reprises tout à l’heure.


— Très bien Will, lève ton épée et
tiens-la fermement à l’horizontale.


Le
Saxon s’exécuta, Lou tira son épée du fourreau et frappa de toutes ses forces l’arme
de Will. L’épée de ce dernier vola en éclats, fendue en deux à l’endroit où le
coup de Lou avait porté. Les hommes n’en revenaient pas :


— C’est incroyable, dit Will, cette
lame est en acier espagnol, il n’en existe pas de plus solide.


— J’ai découvert une manière de
travailler le fer, et ensuite une méthode de refroidissement du métal, qui lui confère
une solidité au-delà de tout ce qui est connu. Je n’ai fabriqué qu’une seule
arme avec ce métal. Je vous forgerai chacun une épée avec ce nouveau procédé, cela
nous donnera un avantage sur tous nos adversaires. Je vous demande de garder le
secret, je ne tiens pas à équiper toute la chrétienté de ces armes de mort et
surtout, je ne souhaite pas les voir un jour tournées contre nous.


Les
cinq hommes étaient sidérés par ce qu’ils venaient de voir, ils fixaient l’épée
de Lou avec crainte et émerveillement. Ils jurèrent de garder le secret, ils
avaient hâte d’avoir une telle arme à leur côté.


 


Au
milieu de la matinée, comme convenu, les serfs se présentèrent sur la place du
village. Ils étaient à peu près le nombre escompté, soit environ deux cents. La
majorité était des hommes adultes, mais il y avait aussi quelques femmes et des
enfants. Lou fit la répartition comme il l’avait prévue la veille, Will, Hélie
et Étienne prenant les commandes des trois groupes de travail.


— Les femmes, vous vous occuperez de
préparer à manger pour tout le monde, il y aura un repas en milieu de journée. Les
enfants de moins de quinze ans apporteront l’eau aux hommes qui travaillent.


Tout
le monde parut satisfait de cette répartition des tâches. Jeannot et Bricou
furent chargés d’organiser le transport des arbres coupés vers les endroits où
ils seraient utilisés. Il fallut donc réquisitionner des bœufs et des chariots
pour assurer ce convoyage.


Lou
passa sa journée à inspecter les différents secteurs de son chantier, pour voir
si les choses se mettaient en route comme espéré. Il fut satisfait de ce qu’il
vit, les serfs semblaient motivés par ce qu’ils faisaient et ne pas rechigner à
la tâche. Ils avaient bien compris que leur labeur allait leur donner la
liberté et leur sauverait probablement la peau en cas d’attaque.


Lou
avait décidé que la journée de travail se terminerait quand la cloche de la
chapelle sonnerait les cinq heures. Il réunit ses hommes d’armes après que les
serfs furent rentrés chez eux.


— Comment s’est passée cette
journée ? demanda-t-il.


— En forêt, pas de problème, le
bois est à profusion, de nombreux serfs sont d’excellents scieurs et d’autres
ont des qualités de charpentier, expliqua Will.


— Il faudra les répartir selon
leurs capacités, dit Lou. (Puis se tournant vers Hélie :) Et les
soubassements de la palissade ?


— Le sol est irrégulier, très
rocheux à certains endroits et meuble ailleurs, nous avancerons lentement, mais
je pense qu’en deux semaines, nous aurons creusé assez profond pour débuter la
mise en place des rondins.


— Très bien, en attendant, Jeannot
et Bricou, vous ferez amener le bois à proximité de la future palissade pour qu’il
y en ait déjà provision quand nous en aurons besoin. Et toi Étienne, comment se
présentent les soubassements de notre tour ?


— Le sommet de la colline est assez
irrégulier, mais nous avons déjà tout débroussaillé, dès demain nous pourrons
commencer à aplanir. J’ai remarqué qu’il y avait un puits à proximité du sommet
de cette colline.


Lou
jeta un œil à Mathilde, qui ne perdait pas une miette de la conversation, tout
en s’afférant au ménage autour de la table où étaient réunis les hommes.


— Justement à ce sujet, je voudrais
vous montrer ceci, dit Lou en dépliant le morceau de tissu que Mathilde lui
avait montré la veille.


Les
cinq hommes se penchèrent sur le dessin :


— Ça me paraît très bien, dit Hélie,
tu as bien réfléchi à ton affaire.


— Ce croquis n’est pas de moi, mais
de Mathilde, dit Lou.


Les
hommes se tournèrent vers la jeune femme, la dévisageant comme si c’était la Vierge
Marie.


— Ben quoi, ça vous surprend tant
que ça que femelle rime avec cervelle ? demande l’épouse de Lou.


— C’est-à-dire qu’on avait plutôt l’habitude
que ça rime avec mamelle, lança Étienne.


À
l’œil noir que lui jeta Mathilde, il comprit qu’il ne fallait pas poursuivre
avec ce genre de plaisanterie. Will, qui n’avait pas fait de commentaire et
étudiait toujours le dessin, leva les yeux vers Mathilde et dit :


— Ce plan est parfait, il n’y a
rien à y ajouter, j’ai simplement une suggestion à faire pour améliorer la
sécurité. Au lieu de faire l’entrée au rez-de-chaussée, je propose de la faire
au premier étage, et de mettre une échelle, ou un escalier, qui permet de l’atteindre
depuis le sol, échelle que nous pourrons escamoter si nous sommes assiégés dans
le donjon. J’ai déjà vu ce dispositif dans le comté de Flandre, la défense de
la tour en est grandement facilitée.


— Oui c’est très astucieux, dit Lou,
qu’en penses-tu Mathilde ?


Cette
dernière était venue s’asseoir à la table pour écouter la proposition
de Will, elle fut ravie que son époux demande son avis.


— Ça me semble une très bonne idée,
reconnut-elle.


— Ça mérite bien une tournée en l’honneur
de Mathilde la bâtisseuse, lança Étienne pour tenter de se faire pardonner sa
plaisanterie de tout à l’heure.


— Qu’est-ce que vous ne feriez pas
pour boire un coup ? répondit Mathilde en allant chercher de quoi abreuver
cette bande de soiffards, comme elle les appelait.


Elle
n’était cependant pas mécontente que ces mâles vaniteux aient adopté son plan
sans rechigner.


 


 


 


 










LA
FAMILLE DE LIMOGES


 


 


Mathilde
avait pris l’habitude d’aller tous les matins à Limoges au château pour
retrouver Emma et allaiter Hermine. La vicomtesse s’était difficilement remise
de sa grossesse et avait souhaité ne pas nourrir son enfant, comme le faisaient
beaucoup de nobles dames. Elle avait tout de suite songé à Mathilde comme nourrice,
car elle savait qu’elle venait également d’avoir un enfant et surtout, depuis l’accouchement,
elle avait une grande confiance en elle. L’amitié entre Emma et Mathilde s’était
tout de suite nouée. Chaque matin, la vicomtesse attendait impatiemment la Dame
de Châlus et dès son arrivée les deux femmes avaient toujours des tas de choses
à se raconter, comme si elles ne s’étaient pas vues depuis dix ans. Leur
première discussion avait été au sujet du rôle de Mathilde, la fonction de
nourrice était en général dévolue à une femme du peuple, en tout cas elle ne
convenait pas à la femme d’un seigneur détenteur d’un fief.


— Tu n’auras pas été ma nourrice
bien longtemps, avait dit Emma, cette tâche était possible pour Mathilde, femme
de forgeron, mais elle est inconvenante pour Dame Mathilde, épouse de Lou de
Châlus.


— Madame, avait rétorqué Mathilde, ce
n’est pas parce que votre époux a eu la bonté de nous anoblir Lou et moi, que
mes mamelles vont se racornir et ne plus produire de lait, aussi, si cela vous
convient, j’aimerais bien continuer à allaiter Hermine que j’aime d’aussi grand
amour que mon Isabelle.


— La chose peut se faire si tu le
souhaites car j’ai demandé à Guy que tu sois ma dame d’honneur. Ce que font
deux Dames ensemble ne regarde personne et si tu veux continuer à allaiter
Hermine, j’en serai ravie. Par contre je souhaite que tu rentres chaque jour
chez toi car je ne veux pas priver le fief de Châlus et son seigneur de leur
Dame. Tu auras à ta disposition un chariot et un cheval pour faire la route.


Cet
arrangement convenait très bien à Mathilde, il fallait environ deux heures en
chariot pour aller de Châlus à Limoges. Rentrer le soir chez elle lui
permettrait de retrouver ses garçons et son homme desquels elle avait bien du
mal à s’éloigner. Quant à Isabelle, elle l’emmènerait tous les jours avec elle
pour l’allaiter.


— Je prendrai une seconde nourrice
pour allaiter Hermine en fin de journée, avait poursuivi Emma, il paraît que c’est
bon pour les enfants d’avoir plusieurs nourrices.


Mathilde
n’était pas convaincue de cette dernière assertion, Hildeburgue lui avait
appris que le lait de la vraie mère était le meilleur aliment pour les nouveau-nés,
mais elle n’avait pas voulu polémiquer à ce sujet avec Emma. Par contre elle
lui avait divulgué son secret pour ne plus avoir d’enfant et la vicomtesse
avait décidé d’adopter cette mesure. Elle se souvenait encore avec effroi de
son dernier accouchement et elle fut fort reconnaissante à Mathilde de lui
donner la possibilité de « continuer à jardiner sans que semence ne prenne »
comme disait la Châlusienne.


Les
deux femmes avaient donc pour habitude de papoter tous les matins et parfois
Guy venait les rejoindre. Il appréciait également la compagnie de Mathilde dont
l’esprit déluré lui plaisait. Il la questionnait souvent sur l’avancée des
travaux de fortification de Châlus. Guy était inquiet pour ses fiefs
limitrophes avec le comté de Périgord. Il connaissait le vieux comte de la
Marche et du Périgord, Boson II, qu’il avait rencontré à la cour du roi
Lothaire. Il ne pensait pas que Boson lui chercherait noise, c’était un homme
paisible qui pensait plus à faire bonne chère que carnages et chamailleries. Par
contre il avait entendu parler de son fils, Boson le Bel, qui était paraît-il
une tête brûlée, prêt à en découdre avec tout le monde. Guy craignait que lors
de la succession du père à son fils, le comté du Périgord n’entreprenne une
politique d’expansion. Dans ce cas-là, les premiers fiefs attaqués seraient
ceux de Hautefort, de Châlus, de Montbrun, de Courbefy ou
de Rochechouart, c’est pourquoi il avait décidé de les fortifier. Il avait
nommé Lou à Châlus et il avait confié à Foulques le fief de Courbefy, un gros
village, à l’ouest de ses terres. Hautefort, Rochechouart et Montbrun étaient
quant à eux déjà rempardés et défendus par des seigneurs aguerris.


Guy
fut ravi d’apprendre de la bouche de Mathilde les progrès des fortifications de
Châlus, il trouva judicieuse l’idée de se limiter au village de Chabrol.


— Ton époux a su s’entourer de gens
compétents pour construire sa forteresse, dit Guy, je trouve surtout très bien
faite l’organisation en trois étages du donjon.


Emma
et Mathilde éclatèrent de rire à ces propos.


— Pourquoi se gausse-t-on de moi ?
demanda Guy en fronçant les sourcils, aurais-je prononcé une ineptie ?


— Non, simplement, répondit Emma, les
plans de la tour ont été faits par Mathilde et pas par Lou ou ses conseillers, c’est
pour ça que nous sourions à votre commentaire, mon ami.


— Cela ne m’étonne guère, dit Guy, Dame
Mathilde m’a toujours impressionné par sa clairvoyance et Lou est bien sage de
tenir compte de ses conseils, tout comme je tiens compte des vôtres, Madame.


Puis
revenant à Mathilde :


— Ton époux a-t-il complété sa
troupe d’hommes d’armes ?


— Oui Monseigneur, Lou dispose
désormais de dix hommes, il ne pense pas en recruter davantage faute de moyens.


— Il s’est lui-même amputé de
beaucoup de revenus en affranchissant ses serfs, en leur donnant sa terre et en
ne prélevant plus certains impôts.


— Lou pense que des hommes libres
travailleront mieux la terre et qu’ils le dédommageront en payant la taille et
le cens, ceci enrichit d’ailleurs vos caisses puisque la moitié de la taille
des terres de Châlus vous revient.


— Voilà belle manière de me clore
le bec, gente Mathilde, mais c’est exactement cet argument que j’ai avancé à
Foulques et Alduin, quand ils sont venus pour
critiquer les méthodes de Lou.


Les
idées novatrices de Lou avaient effectivement beaucoup fait jaser dans la
vicomté, notamment cet affranchissement massif des serfs. Guy avait cependant
soutenu son vassal, car il était très enclin lui-même à bouleverser les
traditions qu’il trouvait souvent pesantes et parfois totalement stupides. Secrètement
les expériences de Lou le comblaient d’aise. Par ailleurs, Guy éprouvait une
réelle affection pour son vassal châlusien, qui lui avait sauvé la vie, puis
qui avait démasqué et éliminé un redoutable traître dans son entourage. En fait,
Guy brûlait d’impatience de voir l’agencement des travaux de Châlus.


Comme
si Mathilde lisait dans ses pensées, elle reprit la parole :


— Monseigneur, j’ai un message pour
vous de la part de mon époux : il souhaiterait vous inviter à la fin de la
prochaine lune pour que vous veniez vous rendre compte par vous-même de l’avancement
des fortifications.


— Ça fera trois mois que les
travaux ont commencé, il n’y aura pas encore grand-chose à voir, s’étonna Guy.


— En fait Lou espère avoir terminé
les fortifications pour votre venue, Monseigneur.


— Voilà qui serait un véritable
tour de force et qui accréditerait la thèse des détracteurs de ton époux qui le
taxent de sorcellerie.


— Beaucoup ne voient que
sorcellerie là où les gens avisés voient travail et bonne organisation des
choses, rétorqua Mathilde avec agacement, car elle ne supportait pas les
attaques contre son mari.


— Tout doux ma belle, dit Guy en
souriant, j’ai bien dit qu’il s’agissait des arguments de ses détracteurs, dont
je me flatte de ne pas faire partie. Je serai donc ravi de visiter Lou en son
fief à la fin de la prochaine lune.


Ce
jour-là, en quittant les appartements d’Emma pour rentrer à Châlus, Mathilde
était heureuse, elle sentait en Guy et son épouse un soutien pour ce que faisait
Lou et une véritable affection.


De
son côté, outre qu’elle appréciait grandement la compagnie d’Emma, elle
éprouvait pour Guy admiration et respect. Il était à ses yeux tout ce que
devrait être la noblesse et qu’elle n’était malheureusement pratiquement jamais.
Elle comprenait parfaitement la quasi-dévotion que Lou éprouvait pour Guy, même
si lors de leurs conciliabules du creux du lit, elle adorait le taquiner à ce
sujet. Elle en était là de ses réflexions en passant dans le corridor qui
menait à la grande cour du château, quand elle fut soudain saisie par l’épaule
et violemment retournée. Son agresseur se plaqua contre elle et elle reconnut
Foulques qui s’était caché là pour la surprendre.


— Alors ma belle, que dirais-tu de
quelques câlineries du futur vicomte de Limoges ?


— Monsieur, les femmes mariées ne
font pas de câlinerie, même à un futur vicomte, dit Mathilde plus inquiète que
sa voix ne le laissa paraître.


— Dans ce cas je vais prendre ces
câlineries de force, fit Foulques en l’embrassant goulûment dans le cou.


Il
fut retenu dans son élan par un picotement qui devint réelle piqûre sur sa
gorge. Mathilde avait sorti une dague qu’elle tenait fermement appuyée contre
la glotte de Foulques.


— Il n’est pas très aisé de câliner
avec une dague plantée en travers du gosier, Monsieur, j’aimerais que vous
réfléchissiez à cela.


C’était
tout réfléchi ! La dague commençait à entamer sa chair, Foulques se
dégagea et recula précipitamment de quelques pas. Où diable avait-elle caché
cette arme qu’il n’avait pas vue ? Puis il s’éclipsa sans rien dire.


Mathilde
s’appuya contre le mur, tremblant de tout son corps. Ce Foulques la répugnait, en
une fraction de seconde, elle avait senti en lui l’instinct du violeur qui aime
soumettre et faire souffrir les femmes, puis l’instant d’après, une immense
haine. Si par malheur elle n’avait pas eu cette dague que Lou l’avait forcée à toujours
porter, elle était certaine que Foulques l’aurait violée. Cet homme était fou :
abuser d’une paysanne pouvait passer et n’était jamais puni, mais violer une
femme noble et mariée, c’était la peine de mort et cela ne l’avait pas retenu. Mathilde
se dit qu’il ne faudrait pas compter sur des réactions rationnelles de Foulques,
ce qui le rendait imprévisible. Elle prit la décision de ne rien dire à
personne, surtout pas à Lou, qui n’aurait de cesse d’étriper Foulques s’il
était mis au courant. Par contre elle se fit la promesse de surveiller
attentivement le frère de Guy car elle sentait en lui un ennemi implacable pour
sa famille.


 


Foulques
était fou de rage, cette diablesse de Mathilde l’obsédait, il rêvait depuis
longtemps de la posséder. Il était presque parvenu à ses fins aujourd’hui et
voilà qu’elle avait osé porter la main sur lui. Il avait senti qu’elle l’aurait
tué sans hésitation s’il avait insisté. Cette femme était un démon dans un
corps d’ange. Quant à son mari, ce forgeron de malheur, responsable de la mort
de Nestro, il rêvait chaque nuit de l’occire.


Il
ressassait le plan du mage, cette attaque du fief de Châlus par les Périgourdins
pourrait lui permettre d’assouvir sa vengeance. La chose lui paraissait
réalisable. Guy lui avait même donné un argument pour l’innocenter dans cette
affaire. Il lui avait confié le fief de Courbefy qu’il faudrait attaquer en
premier, avant même Châlus. Comment croire que le possesseur d’un domaine
puisse avoir une responsabilité dans l’attaque de ses propres terres ? Il avait
bien réfléchi à tout cela et fait envoyer un messager en Périgord, non pas au
vieux comte Boson, un ami de son frère, mais à son fils Boson le Bel. Ce que l’on
disait de ce Boson le Bel lui paraissait très encourageant : il passait
son temps avec une bande d’une centaine de mercenaires à dévaster les fiefs du
sud de l’Anjou. Foulques Nerra, le duc d’Anjou, était occupé à guerroyer en
Normandie et contre Eudes de Blois, laissant son territoire sans défense vers
le sud. Boson le Bel en avait profité pour ravager plusieurs fiefs et prendre
quelques forteresses. La barbarie de ses hommes était célèbre, ils tuaient, violaient
et brûlaient tout sur leur passage. Ces histoires, rapportées par les voyageurs
que Guy accueillait volontiers au château, avaient beaucoup intéressé Foulques.
Les informations rapportées par son messager avaient fini de le convaincre :


— Ces gens-là sont des bêtes, Monseigneur,
ils ne respectent ni femme ni enfant, quand ils ont pris un village, ils
passent tout le monde au fil de l’épée.


Foulques
buvait du petit-lait, ce Boson le Bel semblait être exactement le genre d’homme
qu’il cherchait.


— Accepte-t-il de me voir ? demanda
Foulques, agacé par les scrupules de son messager.


— Il propose de vous rencontrer à
La Rochefoucauld, aux confins de ses terres, dans trois jours.


— Parfait, dit Foulques. Tiens, en
récompense pour ta mission.


Il
tendit une bourse à l’homme qui, avançant la main pour s’en saisir,
ne vit pas la dague de Foulques et la découvrit au moment où elle lui perforait
le thorax. L’homme émit un gargouillis sinistre et s’effondra au sol.


— Grunch, cria Foulques.


Une
créature énorme apparut immédiatement. Il fallait y regarder à deux fois pour
affirmer qu’il s’agissait d’un homme, il ressemblait plutôt à un ours dont il
avait la stature et la puissance. Il en avait également la conversation puisqu’il
était muet ; il émit un grognement qui pouvait passer pour une
interrogation.


— Débarrasse-moi de ça, poursuivit
Foulques en montrant le cadavre de son messager.


Grunch
s’exécuta sans un bruit. Saisissant le corps comme s’il s’était agi d’un fétu
de paille, il s’éclipsa avec son sinistre chargement.


 


Mathilde,
depuis son accession à la noblesse, avait à cœur d’être digne de sa promotion. La
première chose qui lui parut importante fut de se renseigner sur les origines
de la famille des vicomtes de Limoges dont elle était désormais vassale avec
Lou. Elle interrogea son mari sur le sujet et constata qu’il n’était guère plus
savant qu’elle.


— Nous pourrions demander à maître
Roger, dit-il, il possède le registre de la vicomté et connaît certainement l’histoire
des ancêtres de Guy et Emma.


— Oui, il n’est pas commode mais
nous saurons bien lui tirer les vers du nez, acquiesça Mathilde.


 


Le
seigneur de Châlus et sa dame firent donc un voyage à Limoges pour rencontrer
Roger l’Escolier. Ils trouvèrent le secrétaire du vicomte dans la bibliothèque
du château, lieu qu’il ne quittait pour ainsi dire jamais car il y avait même
installé son lit. Personne ne sachant lire au château, Roger était très peu
dérangé, ce qui lui convenait fort bien car son amour pour ses congénères était
des plus minces.


— Que voulez-vous ? lança le
secrétaire d’un ton peu amène en voyant entrer les nouveaux seigneurs de Châlus
dans sa tanière.


— Nous aimerions en connaître
davantage sur la famille des vicomtes de Limoges pour les mieux servir, dit
Mathilde arborant son plus aimable sourire.


Roger
était surpris, rares étaient les gens qui s’intéressaient au passé. Tous ses
contemporains vivaient dans le présent, se rappelant souvent difficilement ce
qui était advenu la veille et craignant ce qui pourrait arriver le lendemain. Cette
demande était suspecte, ces deux godelureaux douteraient-ils de la légitimité
de Guy ?


— Et en quoi cela peut-il vous
regarder ? lança le maître des lieux, toujours sur la défensive.


Lou
sentit que la conversation prenait une mauvaise direction et que maître Roger
était bien capable de les renvoyer dans leur fief avec pertes et fracas, sans
leur lâcher l’ombre d’une information.


— Roger, dit-il, nous n’entendons
rien à la noblesse et à l’histoire de cette région, hier encore nous étions
vilains de Châlus, notre nouvelle fonction nous effraie un peu et nous
voudrions connaître quel genre de famille nous allons servir, il n’y a pas
malice là-dedans.


Se
pouvait-il que ce Lou de Châlus, grand casseur de plume à écrire devant l’Éternel,
ait autre chose que du fromage de brebis dans le crâne et qu’il s’intéresse
réellement à l’histoire de la vicomté ? se demanda Roger.


— Vous allez servir une famille
fort noble et ancienne, soyez-en sûrs ! commença le secrétaire. Le comté
du Limousin fut créé par Charles le Chauve pour limiter l’importance de l’Aquitaine,
province depuis toujours indépendantiste et rebelle. Ce fils de Charlemagne
divisa le duché en trois comtés, celui de Limoges, celui de Clermont et celui d’Angoulême.
Il confia le comté de Limoges à Rathier.


— Ainsi le premier comte de Limoges
avait le nom d’un chien ? demanda Mathilde.


Si
ce Lou n’était pas complètement idiot, se dit Roger, le malheureux avait épousé
une niaise. Il continua malgré tout :


— Rathier fut rapidement tué dans
les guerres qui opposèrent Charles, Louis et Lothaire, les trois fils de
Charlemagne. Charles confia alors le comté de Limoges en 841 à Raimond, le fils
cadet du comte de Rouergue. C’est ce Raimond qui est l’ancêtre de tous les vicomtes
de Limoges.


— Mais comment les comtes sont-ils
devenus des vicomtes ? demanda Lou.


— L’affaire est complexe, dit Roger.
Raimond fut promu comte de Toulouse à la mort de son frère aîné qui en avait
jusque-là la charge. Quittant le Limousin, il en confia l’administration à son
second fils, Foucher. À la mort de Raimond, le titre de comte de Toulouse
revint à Bernard, le frère aîné de Foucher, mais Bernard fut assassiné par un
autre Bernard, dit Plantevelue, le comte d’Auvergne. À la surprise générale Charles
le Chauve confirma cette usurpation, privant Foucher du comté de Toulouse qui
aurait dû lui revenir en droit de juste succession.


Mathilde
avait beaucoup de mal à suivre. Lou, quant à lui, s’accrochait du mieux qu’il
pouvait.


— Pourquoi le roi Charles a-t-il
laissé faire cette ignominie ? demanda-t-il.


— La politique, mon garçon, la
politique ! dit Roger d’une voix sentencieuse, Charles ne voulait point
voir réunis Limoges et Toulouse entre les mains d’un seul homme, la puissance d’un
tel comté aurait pu faire de l’ombre à son royaume. Ce qui est plus surprenant
c’est que le titre de comte de Limoges resta dans la famille des comtes d’Auvergne
qui n’ont jamais gouverné en Limousin.


— Foucher était donc le seigneur du
Limousin sans avoir le titre de comte, dit Lou qui ne perdait pas le fil de l’histoire.


— C’est cela, concéda Roger, heureux
de voir que son interlocuteur suivait. Il administra cependant fort bien son
territoire qu’il laissa à sa mort en 886, à Hildebert son fils aîné. Cet Hildebert
est l’arrière-grand-père de Guy.


Enfin
on se rapproche, se dit Mathilde qui désespérait qu’on parle de quelqu’un qu’elle
connaissait.


— Hildebert avait peu de goût pour
gouverner et il laissa très tôt le pouvoir à son fils, Hildegaire, qui géra la
région pendant près de soixante années. C’est Hildegaire qui, ne pouvant
prétendre au titre officiel de comte du Limousin, s’attribua celui de vicomte
de Limoges.


Nous
voilà arrivés aux vicomtes, songea Lou.


— Pendant le règne d’Hildegaire et
par le jeu des successions, le comté du Limousin passa dans les mains d’Ebles Manzer,
comte d’Auvergne et de Poitiers. C’est également pendant cette période que les
vicomtes, qui habitaient jusque-là à Ségur, vinrent s’établir à Limoges. Hildegaire
fit construire son donjon en bois sur une colline dite depuis « de la
Motte », en dehors de la cité et près de l’église Saint-Michel-des-Lions. Hildegaire
mourut en 945, et c’est son fils aîné, Géraud, qui lui succéda.


L’histoire
commençait à prendre figure pour Lou et Mathilde, car ils avaient connu tous
les deux le vieux vicomte Géraud, le père de Guy. Roger continuait sur sa
lancée, rien ne semblait pouvoir l’arrêter.


— En fait, Hildegaire mourut
pratiquement en même temps que son cousin Turpion d’Aubusson qui était l’évêque
de Limoges. La vicomté se trouvait donc privée en même temps de ses deux têtes
ce qui attisa les convoitises de ses voisins, créant grande menace sur notre
bonne ville.


Lou
et Mathilde buvaient les paroles de Roger.


— Tout d’abord le comte de Poitiers,
Ebles Manzer, le suzerain des vicomtes, se mit à lorgner davantage sur le
Limousin et y nomma évêque son frère Ebles, rompant ainsi avec la tradition qui
voulait que l’évêque de Limoges soit de la famille du vicomte.


— Voilà qui a dû fortement déplaire,
dit Lou, qui connaissait la nature des hommes.


— Fortement est un faible mot, mais
nous y reviendrons, dit Roger qui ne voulait pas perdre le fil de son histoire.
Ensuite le seigneur de Ségur nommé Foucher qui était un frère d’Hildegaire, nomma
son fils aîné Foucher.


— Voilà un manque d’imagination
certain, qui ne va pas nous arranger dans la compréhension de la suite des
événements, ne put s’empêcher de dire Lou.


— Le second Foucher, à la mort d’Hildegaire,
prit le titre de vicomte de Ségur, détachant
son territoire de la vicomté de Limoges. Ce Foucher, sans doute par pitié pour
les courts en cervelles qui avaient du mal à suivre sa lignée, décida d’appeler
son fils aîné Adémar.


— Sage décision, précisa Mathilde.


— Le premier Foucher, poursuivit
Roger imperturbable, eut un second enfant qu’il appela Archambaud et à qui il
donna la seigneurie de Comborn. Cet Archambaud se proclama à son tour vicomte
de Comborn, il légua sa vicomté à son fils le second Archambaud, encore une
terre que perdait la vicomté de Limoges.


— Ainsi le second Foucher et le
premier Archambaud avaient raflé Ségur et Comborn à la vicomté de Limoges, résuma
Lou.


— Exactement, dit Roger, et Géraud
était donc fort mal en point et taillé de toutes parts dès le début de son
règne. De plus il n’avait pas de femme, donc pas de descendance et il
approchait de la cinquantaine, car son père avait régné fort longtemps.


— Par quel miracle a-t-il réussi à
retourner la situation ? demanda Lou.


— Le second Archambaud de Comborn
avait épousé Rothilde, la fille du vicomte de Brosse. Cet Archambaud mourut
jeune et Géraud épousa la belle veuve, qu’il aimait en secret depuis fort
longtemps.


— Voilà enfin un peu d’amour dans
cette histoire de pures intrigues, dit Mathilde qui appréciait particulièrement
les belles romances.


— Certes, et c’est à partir de ce
mariage que le sort devint très favorable à Géraud. D’abord, Rothilde lui donna
neuf enfants dont huit garçons : Guy, l’aîné, Hildegaire, Alduin, Foulques,
Aimery, Géraud, Geoffroy, Hugues et Adalmode son unique fille.


— Pas étonnant qu’il n’avait pas
grande vigueur pour exercer son droit de cuissage, il devait ferrailler dur en
son château pour assurer sa descendance ! ajouta Mathilde.


— Ensuite, continua Roger que les
allusions scabreuses ne semblaient pas intéresser, Géraud récupéra le comté de
Ségur.


— La bataille contre Adémar a dû
être terrible, dit Lou, heureux de montrer à Roger qu’il s’y retrouvait dans
les méandres des descendances.


— Point de bataille ne fut
nécessaire, reprit Roger, car Adémar n’eut pour toute descendance qu’une fille
que Géraud s’empressa de marier à son fils aîné.


— Emma et Guy ? demanda
Mathilde comme si elle sortait d’un long labyrinthe.


— Eux-mêmes, et Emma ramena dans sa
dot la vicomté de Ségur. Mais ce n’était pas tout, s’empressa d’ajouter Roger
avant d’être interrompu à nouveau, car Ebles, l’évêque d’origine poitevine, se
sentant peu aimé des Limousins, démissionna de sa charge pour se retirer dans
une abbaye du Poitou. Géraud sauta sur le siège épiscopal vacant et il y nomma
Hildegaire, son fils cadet.


— Le comte de Poitiers, ainsi privé
d’un évêché pour sa famille, n’a pas rué dans les brancards suite à cette
nomination pour le moins primesautière ? demanda Lou.


— Non, Guillaume Fier-à-Bras avait
d’autres chats à fouetter, la famille de Poitou était devenue détentrice du
duché d’Aquitaine et une campagne contre les Limousins, fort attachés à la
famille des vicomtes, s’annonçait difficile.


— J’ai entendu dire que les ducs d’Aquitaine
viennent tous se faire couronner à Limoges, dit Mathilde, est-ce une légende ?


— C’est vrai et la tradition
remonte à bien plus loin car même les rois de France, quand ils étaient
détenteurs de la couronne d’Aquitaine, venaient se la faire remettre à Limoges,
sous les auspices de saint Martial.


— Eh bien voilà une fort belle
généalogie, que vous nous avez racontée avec grande précision, Maître Roger, dit
Lou. Nous allons mieux servir Guy et Emma maintenant que nous connaissons
toutes les luttes et intrigues qui furent nécessaires pour les amener à nous
diriger.


Roger
n’était pas mécontent d’avoir trouvé un auditoire qui avait eu au moins la
politesse de se montrer intéressé par son discours. Il se dit qu’il n’avait
peut-être pas labouré dans la rivière avec ces deux-là.


 


 


 


 










LE
MIRACLE


 


 


En
cette fin d’année 994, le mal des Ardents, ou feu sacré comme on l’appelait
également, prenait des ampleurs gigantesques dans toute la vicomté et même
au-delà de ses frontières, dans tout le duché d’Aquitaine. À Limoges, où les
malades atteints se regroupaient autour de l’abbaye Saint-Martial et du tombeau
de l’illustre saint, les morts se comptaient chaque jour par centaines. L’abbaye
était le lieu de toutes les espérances pour ces miséreux, elle avait été
construite en 848 par des chanoines desservant le tombeau de Martial en dehors
de la cité de Limoges, au bord de la Via Agrippa entre Lyon et Saintes. L’abbaye
et sa bibliothèque étaient devenues au fil du temps parmi les plus réputées en
France, lieu de convergence des pèlerins et des souffreteux en tout genre. Dès
les premiers signes du feu sacré, les malades n’avaient plus qu’un souhait :
être amenés auprès de saint Martial, le premier évêque de Limoges qui avait
guéri et ressuscité tant de gens de son vivant au me siècle.


Les
prédicateurs comme Groux disaient que c’était le début de l’apocalypse qui
devait se produire en l’an mil. Alduin l’évêque et Geoffroy l’abbé discouraient
à n’en plus finir sur la conduite à tenir. Alduin pensait qu’il fallait en
appeler à saint Martial car lui seul pouvait faire quelque chose.


— Il nous faut ranimer la ferveur
populaire autour de saint Martial, c’est la seule manière de calmer la colère
de Dieu, dit l’évêque.


— J’ai entendu parler de malades
guéris de ce mal par saint Junien, il y a plus de quatre siècles, répondit Geoffroy
espérant que l’on oublie un peu son saint limougeaud.


— Et si nous utilisions la
dépouille de saint Martial comme relique ?
poursuivit Alduin que rien ne semblait pouvoir éloigner de son idée.


— Cela signifie qu’il faut ouvrir
son tombeau et profaner sa sépulture, répondit Geoffroy que la perspective de
tout ce remue-ménage dans sa chapelle du Saint-Sépulcre, n’enthousiasmait guère.


— Non seulement il nous faut l’ouvrir
mais également le montrer à tous, c’est l’hommage le plus sacré que nous pouvons
faire à Dieu, reprit Alduin avec conviction.


Le
corps de saint Martial reposait dans une châsse en bois, elle-même dans un
tombeau en pierre, situé dans une crypte sous l’église du Saint-Sépulcre. La
châsse avait été plusieurs fois déplacée, notamment lors des passages des
Normands, ces païens qui se faisaient un malin plaisir de détruire les reliques
dans tous les lieux saints qu’ils pillaient. Le dernier déplacement en date
avait eu lieu en 888, vers la forteresse de Turenne. Cependant la châsse en
bois n’était jamais ouverte, ce que proposait Alduin était très inhabituel.


Guy,
qui avait assisté à la discussion de ses deux frères sans y prendre part, peu
passionné qu’il était des choses de l’Église, décida cependant d’intervenir :


— Tout doux mes frères, profaner le
tombeau d’un saint pourrait constituer un exemple fâcheux. Le peuple est
terrorisé et totalement incontrôlable. Les bruits les plus horribles circulent,
la famine pousse les manants aux pires extrémités, on rapporte le cas d’hommes
ayant mangé et fait commerce de chair humaine. La révolte gronde à nos portes.


— C’est justement le moyen de
canaliser et de contrôler tous ces débordements, cette offrande à Dieu doit
être solennelle, nous devons réunir les hommes d’Église les plus éminents du
duché et ils doivent faire pénitence avec nous. Un tel élan de ferveur, venu
des plus hauts dignitaires clercs et laïcs, ne peut que contenter le peuple et
l’inciter à nous soutenir pour fléchir la volonté de Dieu.


Guy
n’était pas convaincu mais d’un autre côté il n’avait aucune solution à
proposer contre ce mal qui frappait si horriblement les manants. Il avait
questionné Hildeburgue et Mathilde et les deux femmes s’étaient déclarées
impuissantes, même si elles ne pensaient pas que Dieu ait quelque chose à voir
là-dedans. Il se dit qu’une manifestation, organisée par les ecclésiastiques, aurait
au moins le mérite de focaliser l’attention de tous et éviterait pour un temps
les exactions commises çà et là dans la vicomté. La famine associée à la
maladie poussait les manants aux pires extrémités. Tout le monde épiait tout le
monde, les boucs émissaires habituels comme les Juifs vivaient cloîtrés chez
eux, même les Vénitiens, dont beaucoup étaient juifs, se sentaient menacés et
en insécurité. Plusieurs femmes avaient été brûlées pour sorcellerie, sans
autre forme de procès que la fureur populaire. Dans certains bourgs les vilains
s’étaient organisés en bandes qui écumaient la région, pillant et massacrant
tout sur leur passage pour trouver de la nourriture.


 


Si
la question du mal des Ardents préoccupait les esprits à Limoges, à Châlus
Hildeburgue et Mathilde étaient littéralement obsédées par ce fléau qu’elles ne
comprenaient pas. Une fois les premiers symptômes apparus, la maladie
progressait inexorablement avec parfois des rémissions tout aussi
spectaculaires que les rechutes. Les gens atteints se plaignaient tout d’abord
de violentes douleurs vers l’abdomen comme un feu intérieur, puis
apparaissaient des hallucinations qui terrorisaient les victimes, mais
également leur entourage. Puis venaient des douleurs des extrémités, desquelles
le sang semblait se retirer. Les pieds et les mains prenaient une couleur
noirâtre typique. Enfin s’installait la gangrène et le malade mourait en
général dans les fièvres, au bout de quelques jours.


Hildeburgue
avait épuisé ses médications en vain. Le village de Châlus était cependant
assez peu touché, il n’y avait eu jusqu’alors qu’une dizaine de morts et comme
la famine se faisait plutôt moins sentir qu’ailleurs, le fief de Lou était relativement
épargné par les horreurs qui sévissaient dans la vicomté. Cependant, parmi les
morts, on dénombrait deux femmes qui venaient d’accoucher et auxquelles les
guérisseuses avaient apporté leur aide. Les signes étaient apparus peu après l’accouchement
et le mal les avait emportées chacune en trois jours, sans qu’aucun traitement
ne puisse endiguer sa progression. Hildeburgue et Mathilde étaient dépitées, elles
ne s’étaient jamais senties aussi impuissantes. Elles allaient souvent en forêt
à la recherche de nouvelles herbes ou plantes qui pourraient avoir un effet sur
la maladie. Un jour qu’elles étaient en cueillette, elles se firent surprendre
par une bande de vilains qui erraient dans les bois. Ils étaient une dizaine, maigres
à faire peur, armés de bâtons, de frondes et de faucilles.


L’un
d’eux s’avança, il avait l’air un peu moins misérable que les autres et devait
être leur chef :


— Avez-vous quelque chose à manger,
les femmes ?


Mathilde
et Hildeburgue étaient parties pour quelques heures
et
n’avaient rien pris d’autre que deux grands sacs pour rapporter le fruit de
leur cueillette. Il sembla à Mathilde entendre au loin un bruit de corne en
provenance du village, personne ne savait qu’elles étaient là, il ne fallait
compter sur aucun secours.


— Nous n’avons rien, dit-elle.


Le
chef arracha le sac des mains de Mathilde et chercha rapidement ce qu’il
contenait.


— Il n’y a là qu’herbes et racines,
que faites-vous avec ça ? Un sanglier n’en voudrait pas pour repas.


— Nous cherchons des plantes pour
soigner les gens, dit Hildeburgue.


— Des sorcières ! lança l’un
des vilains aux yeux de loup affamé, c’est à cause de ce genre d’engeance que
Dieu nous envoie la famine. Brûlons ces femmes et nous serons bénis.


Plusieurs
clameurs d’assentiment s’élevèrent parmi les hommes. Mathilde n’en menait pas
large, on avait rapporté les exactions de plusieurs bandes de manants affamés
dans les bois des alentours. Elle avait bien sa dague sur elle, mais contre dix
hommes, ce serait insuffisant. Le chef de la troupe reprit la parole :


— On peut brûler la vieille mais
celle-là, dit-il en montrant Mathilde, j’en ferais bien mon affaire.


Joignant
le geste à la parole, il attrapa la Châlusienne par un bras. De l’autre main, Mathilde
sortit sa dague et la plongea dans la poitrine de l’homme. Le brigand lâcha
immédiatement sa prise pour tenter d’arrêter le flot de sang qui jaillissait de
sa blessure, puis très vite il s’effondra, tué net. Mathilde tremblait de la
tête aux pieds, elle n’avait jamais occis un homme, il lui semblait que dans
son trépas, le vilain la fixait d’un regard démoniaque. Le reste de la bande, peu
émue par la mort d’un des leurs, se rapprochait des femmes. Ils les avaient
encerclées, brandissant leurs armes certes sommaires, mais qui s’avéreraient
bien assez efficaces pour venir à bout des deux Châlusiennes. Hildeburgue prit
alors la parole :


— Vous n’importunerez pas cette
femme, c’est l’épouse de Lou, le seigneur de Châlus, il vous fera étriper et
pendre avec vos boyaux si vous touchez un seul de ses cheveux.


Cette
peu ragoûtante perspective aurait peut-être arrêté des brigands habituels, qui
avaient plutôt tendance à demander des rançons. Mais cette bande-là n’avait
rien à perdre, Mathilde se dit qu’ils dévoreraient probablement leurs cadavres.
Le cercle se resserrait autour d’elles, la Châlusienne tenait sa dague, prête à
emporter dans la mort un ou deux de ses agresseurs.


Hildeburgue
ne lui serait pas d’un grand secours, elle avait passé l’âge des combats, elle
se tenait droite à côté d’elle, quand tout à coup, elle s’effondra en poussant
d’horribles cris et en se tenant le ventre. Mathilde la regarda un instant sans
comprendre, puis elle s’effondra à son tour en poussant également des cris
terribles. Les vilains marquèrent un temps d’arrêt.


— C’est le mal, dit l’un d’eux.


— Tu vois bien qu’elles cherchent à
nous leurrer, reprit celui qui avait le regard de loup, elles ne sont pas plus
malades que toi et moi, dit-il en prenant Hildeburgue par le bras.


Il
se figea tout à coup en fixant le poignet de la vieille femme :


— Les taches ! dit-il en
lâchant brutalement sa prise comme si la peau d’Hildeburgue l’avait brûlé. Elle
est bien malade, murmura-t-il.


Puis
tout d’un coup on entendit le bruit strident de flèches et en moins d’une
minute, les neuf vilains étaient à terre, chacun transpercé d’un trait en
travers de la gorge. Lou, Bricou et Etienne surgirent de derrière les arbres, tenant
leurs arcs à la main, ils avaient le souffle court, prouvant qu’ils avaient
couru. Lou se précipita sur Mathilde qui se relevait en faisant tomber de sa
robe les feuilles et les branches qui s’y étaient collées pendant qu’elle
jouait les victimes du feu sacré. Hildeburgue, de son côté, continuait à se
tordre de douleurs au sol.


— Je crois qu’elle est réellement
malade, dit Mathilde, ramenons-la au château.


Les
trois hommes soulevèrent Hildeburgue qui avait sombré dans l’inconscience. Lou
expliqua qu’il avait posté des gardes dans les bois aux alentours du village
pour protéger les habitants contre d’éventuelles attaques des troupes errantes
qui se multipliaient dans la vicomté. Bricou avait repéré ceux-là et donné l’alarme,
avant même qu’ils n’attaquent les deux femmes. Mathilde, qui ne causait pas
souvent au bon Dieu, le remercia pourtant vivement ce jour-là d’avoir un mari aussi
prévoyant et soucieux de la sécurité de ses vilains. Elle ne dit rien mais
serra Lou de toutes ses forces contre son cœur.


De
retour au donjon, Mathilde installa Hildeburgue dans la grande salle sur une
paillasse, elle lui amarra solidement les pieds et les mains, les malades
atteints du feu sacré pouvaient se mutiler lors des crises d’hallucination. Hildeburgue
revenait à elle, elle était à peu près consciente, Mathilde lui fit boire un
peu de lait au miel, la vieille femme lui adressa un sourire de reconnaissance,
crispé par la douleur. Mathilde avait du mal à décrocher ses yeux des taches
brunâtres sur les poignets de son amie. Elle fit ensuite boire à Hildeburgue un
peu de liqueur d’opium, dont elle connaissait les vertus apaisantes. La vieille
femme s’endormit finalement.


Mathilde
était très inquiète, bien peu de malades survivaient au mal des Ardents quand
les premiers signes apparaissaient. De plus Hildeburgue n’était plus toute
jeune, on ne connaissait pas exactement son âge, mais la guérisseuse avait
avoué un jour à Mathilde qu’elle avait plus de soixante ans, âge que peu de
gens atteignaient. Elle décida néanmoins de ne pas abandonner son amie et de la
garder au château pour veiller à ce que rien ne lui manque jusqu’à la fin.


Le
lendemain, l’état de la guérisseuse ne s’améliora pas, les crises douloureuses
succédaient à des accès d’hallucinations et à de rares moments de conscience au
cours desquels Mathilde faisait avaler à Hildeburgue du pain de froment trempé
dans du lait. Les taches brunâtres ne s’étendirent pas, ceci donna quelques
espoirs à Mathilde qui savait que si la gangrène s’installait, elle perdrait
son amie.


Au
troisième jour, les crises douloureuses semblèrent s’espacer et s’atténuer
quelque peu. Mathilde restait très vigilante, la maladie pouvait évoluer par
accès, on voyait nombre de malades s’améliorer au point de se lever et de
manger normalement puis rechuter et mourir. Elle continuait à nourrir
Hildeburgue dans les moments d’accalmie, elle avait confiance dans le lait et
le miel qu’elle avait vu revigorer les malades les plus affaiblis. Elle
ajoutait à cela du pain de froment, pour donner un peu de consistance aux repas.
Elle se gardait de toute autre médication, Hildeburgue lui avait souvent répété
que le remède pouvait être pire que le mal et aucun traitement n’avait démontré
la moindre efficacité contre le mal des Ardents.


Au
cinquième jour, Hildeburgue ne se plaignait plus que de quelques douleurs
abdominales et les taches brunes avaient pratiquement disparu. Mathilde insista
néanmoins pour qu’elle reste au château pour une convalescence d’au moins un
mois. Cette guérison remarquable attira bien quelques commentaires de Groux et
d’Ignace qui y virent traces de sorcellerie. Mais à l’œil que leur lança Lou
après ces accusations, Ignace trouva opportun de ne pas ajouter un mot et d’aller
boire à cette guérison, tandis que Groux se proposa de l’accompagner dans cette
noble tâche, faisant preuve en cette occasion d’une touchante collaboration
entre chrétien et païen.


Mathilde
et Hildeburgue décidèrent de rassembler les malades atteints du feu sacré dans
un lieu où elles pourraient les soigner, on utilisa la maison d’un vilain de
Chabrol qui était mort de la maladie quelques semaines auparavant, et qui n’avait
pas de famille. Elles décidèrent d’appliquer les méthodes qui avaient permis de
sauver Hildeburgue : rien d’autre que du lait, du miel, du pain de froment
et du repos.


 


Pendant
ce temps-là, à Limoges, Guy, Geoffroy et Alduin avaient décidé de convier en
concile les évêques et archevêques du duché d’Aquitaine, ainsi que les
principaux barons et le duc Guillaume le Grand lui-même. Tous étaient là, à la
fin du mois de novembre, rassemblés dans l’église Saint-Étienne, Alduin
prononça un discours solennel :


— Mes frères, mes amis, nobles gens
du duché d’Aquitaine, Dieu nous envoie une terrible épreuve pour éprouver nos
âmes. Montrons-lui que nous sommes dignes de son pardon. Je demande à tous les
gens de ce duché, du plus humble au plus prestigieux, de faire trois jours de
jeûne. Au terme de ce carême nous dirons une grande messe en cette église et
nous irons chercher notre bien le plus précieux, la dépouille de saint Martial,
premier évangélisateur de ces terres. Nous exposerons cette puissante relique
aux yeux de tous, avec moult autres reliques que nous ferons venir des terres
voisines et nous supplierons le Seigneur de mettre un terme aux horribles
souffrances dont il nous accable.


Des
hourras et des alléluias enthousiastes remplirent bientôt le chœur de l’église.
Tout le monde fit serment d’observer le jeûne le plus strict pendant trois
jours.


Le
début de ce jeûne fut instauré le 10 novembre 994. Chacun observa la
complète abstinence de toute nourriture, seule l’eau était autorisée. Même les
malades furent soumis à cette ascèse et les ribaudes, pour faire bonne mesure, n’écartèrent
pas les cuisses pendant trois jours. Le 12 novembre, Alduin prononça une
messe solennelle en l’église Saint-Étienne puis il descendit lui-même, accompagné
de Geoffroy et de trois autres abbés, dans le tombeau de saint Martial pour
exhumer sa dépouille. Contrairement aux exhumations de simples mortels, des
restes du saint émanait une odeur douce qui fut considérée comme un heureux
présage et un signe d’approbation de Dieu lui-même. Geoffroy avait ordonné de
fondre les grands chandeliers en or massif qui ornaient le tombeau du saint, pour
en faire une châsse dans laquelle furent déposées les précieuses reliques. On
avait pour l’occasion fait venir de Figeac la relique de saint Vivien, de
Saint-Benoît-du-Sault celle de saint Benoît, de Chambon la châsse de sainte
Valérie, et de Solignac le corps de saint Léobon, pour les plus connus. En fait
chaque abbé avait amené ce qu’il avait de plus précieux pour faire honneur à
Dieu.


Un
long cortège se forma à travers les rues de la cité et du château, pour gagner
le sommet d’une colline toute proche, où furent déposés toutes les reliques
ainsi que le corps de saint Martial. Le silence s’abattit alors sur l’assemblée,
tout le monde priait avec ferveur. Au bout d’une dizaine de minutes, des
rumeurs se firent entendre en provenance de la ville. Au début on ne discerna
pas clairement, puis les cris devinrent plus distincts : « au miracle,
alléluia, miracle, le feu se retire des malades », les cris lointains se rapprochèrent,
devinrent clameurs puis hurlements. Dieu avait entendu la pénitence du peuple d’Aquitaine
et vu son repentir, il guérissait les malades par centaines, par milliers. La
foule fut prise de folie, la ferveur religieuse gagnait tout le monde, même les
plus sceptiques. Guy se mit à genoux, remerciant un Dieu auquel il n’avait que
rarement adressé la parole. Il jura en cet instant de faire pénitence de son
scepticisme par un pèlerinage à Jérusalem. Nombreux furent ceux qui firent le
même serment, ou celui de se rendre à Rome ou à Compostelle.


Trois
jours fériés furent déclarés par Alduin, au cours desquels on distribua au
peuple tout le pain et le vin en réserve à l’évêché et au château. La bonne
ville de Limoges fut prise d’une ferveur religieuse jamais vue. L’ostension de
saint Martial fut officiellement reconnue comme la cause de la guérison
miraculeuse des Ardents.


Le
duc Guillaume profita de l’événement pour promulguer et faire entériner aux
archevêques présents, Dacbert de Bourges et Gombaud de Bordeaux, un pacte de
paix, interdisant toute guerre entre les vassaux du duché. La liesse populaire
était à son comble : plus de guerre, plus de maladie, les fléaux de ce
temps semblaient vaincus.


 


 


 


 










L’ATTAQUE


 


 


Trois
mois plus tard, par une belle journée froide mais ensoleillée de février, le
vicomte Guy rendait visite à son vassal Lou de Châlus. Emma était du voyage
ainsi qu’Aimery, le vicomte de Rochechouart et plusieurs des vassaux de Guy, les
seigneurs de Lastours, Chalucet, Montbrun, Hautefort et Pierre-Buffière, sans
oublier Foulques le seigneur de Courbefy. Alduin était là également et pour
escorter cette belle troupe, Raoul Brise-Tête commandait un détachement d’une
vingtaine d’hommes.


Le
vicomte et sa suite arrivèrent à Châlus vers midi. Lou les attendait à l’entrée
de Maulmont avec Mathilde et ses hommes. La majorité des villageois était
également venue assister à l’événement, ce n’était pas tous les jours qu’on
voyait le vicomte et sa suite en chair et en os. En arrivant au village, Guy descendit
de cheval et donna une forte brassée à Lou qui fut étonné d’une telle
familiarité.


— Monseigneur, commença Lou, voulez-vous
vous rafraîchir un peu de ce voyage avant de visiter nos remparts ?


— Nous ne sommes pas venus là pour
gournifler, mon cher Lou, j’ai hâte de voir tes travaux, il sera bien temps de
ripailler ensuite.


— Comme il vous plaira, dit Lou que
l’empressement de Guy faisait sourire, suivez-moi.


Le
cortège se dirigea vers les pentes de Chabrol. À mi-côte, ils débouchèrent sur
la palissade qui n’était pas visible d’en bas car le pied de la colline restait
boisé. Cette palissade était faite de rondins de bois, parfaitement alignés et
solidement amarrés entre eux par de volumineuses cordes. La hauteur du rempart
était impressionnante, Guy l’évalua à environ vingt-quatre coudées, ce qui
était plus que l’habitude.


— Pourquoi une telle hauteur de
palissade ? demanda Guy.


— Pour ne pas être débordé par la
première machine de guerre venue, car nous n’avons pas de fossé. Avec ces
remparts très hauts, en cas d’attaque, nos ennemis devront construire des tours
également très hautes et donc très instables, plus faciles à faire choir.


L’argument
se tenait, Guy ne fit aucun commentaire. Ils pénétrèrent dans l’enceinte par
une grande porte, également en rondins de bois, qui était montée sur des
roulettes et s’ouvrait en glissant vers le côté gauche sur un rail en métal. Guy
reconnut là la patte du forgeron. Une tour avait été construite sur la partie
droite de la porte pour en défendre l’entrée.


— Pourquoi ce système de porte
coulissante ? demanda Guy. C’est assez inhabituel, je n’ai jamais vu ça.


— Cela permet d’avoir un panonceau
beaucoup plus lourd. Les portes
habituelles, construites selon le système du pont-levis, sont relevées à la
force des bras et ne peuvent donc être trop lourdes. La nôtre pèse trois tonnes
environ, si on additionne le poids des matériaux utilisés pour la construire.


— Trois tonnes ! tu exagères
un peu, lança le seigneur de Montbrun.


— Point du tout, mon cher Arnaud, répondit
Lou qui avait fait l’effort d’apprendre le nom de tous les vassaux de Guy, approche-toi
et regarde de plus près.


Arnaud
et Guy constatèrent effectivement que la porte était faite de deux épaisseurs
de bois, entre lesquelles une plaque de métal avait été disposée. Le tout était
amarré par un système compliqué de chevillages.


— Il n’existe pas de bélier capable
de défoncer une telle porte, assura Lou, et deux hommes suffisent pour la
manœuvrer sur le rail.


— Il faudra que tu m’envoies tes
artisans, dit Arnaud, je veux la même en mon château de Montbrun.


Guy
constata par ailleurs que l’enceinte était terminée, elle constituait un très
grand arc de cercle, fermé aux trois quarts, le reste donnant sur un à-pic d’une
soixantaine de coudées par lequel l’abord était impossible. À l’intérieur de l’enceinte,
en plus des anciennes maisons du village de Chabrol, une dizaine de nouvelles
bâtisses avaient été construites. Voyant que le regard du vicomte se portait
sur ces bâtiments, Lou précisa :


— Les habitations de mes hommes.


— Voilà un bien grand luxe, s’étonna
Guy, les miens vivent dans un baraquement.


— J’ai pensé qu’en les logeant bien
ils me serviraient mieux, dit Lou.


— Oui, je connais tes théories
comme quoi le confort des gens assure un meilleur service, alors que beaucoup
pensent que seuls les coups de fouet arrivent à un tel résultat.


Mathilde,
qui suivait la visite de près, esquissa un sourire, elle savait que Guy
partageait les vues de Lou sur ce point. Le vicomte observait la palissade de l’intérieur,
des tours avaient été bâties à espaces réguliers, permettant à des hommes de
surveiller l’enceinte sur toute sa longueur.


Le
regard de Mathilde se porta sur Foulques qui était à l’autre bout du cortège. La
Châlusienne voulait l’éviter et se tenait volontairement éloignée de lui, l’observant
à la dérobée. Son attitude l’intriguait, elle s’attendait à quelques regards
haineux ou à des commentaires ironiques, mais Foulques ne disait rien, il
écoutait et observait de son œil sombre. Mathilde trouva cela curieux pour un
homme qui aimait tant parader et prendre la parole, une telle réserve avait
quelque chose de louche. Elle se dit qu’il lui faudrait y réfléchir.


Le
cortège arriva au pied du donjon, qui était également terminé. L’entrée se
faisait au deuxième niveau par une passerelle allongée et étroite. Seuls Guy, Emma,
Aimery, Foulques et les principaux vassaux furent admis à visiter la tour car
la place y était limitée. La porte donnait accès à une pièce malgré tout assez
spacieuse pour contenir une cinquantaine d’âmes. Une large cheminée de pierre
était construite contre un mur et une longue table occupait le centre de la
pièce. Un quart de l’espace avait été séparé de la grande salle par une cloison
de bois derrière laquelle les cuisines étaient construites. Une trappe dans la
cuisine donnait accès à l’étage inférieur que Guy tint expressément à visiter. Il
y vit un entrepôt, simplement aéré par deux étroites fenêtres, dans lequel se
trouvaient une dizaine de gros sacs de grains, deux tonneaux de vin, des jarres
d’huile, des grands coffres de salaisons et un puits.


Ensuite
Guy voulut monter au sommet de la tour, il traversa par une échelle le
troisième niveau, celui des chambres. Désignant le lit de Lou et Mathilde, il
dit :


— Voici la grande salle du conseil
où se prend l’essentiel des décisions de ce fief, me semble-t-il.


Emma,
qui suivait les deux hommes, étouffa un gloussement et Mathilde, qui fermait ce
petit cortège, comprit que la vicomtesse avait raconté à son époux comment Lou
et Mathilde tenaient leur conseil du creux du lit chaque nuit. Lou, quant à lui,
se demandait bien ce qu’avait voulu dire Guy, mais voyant les sourires des
femmes derrière lui, il pensa qu’il saurait bien extorquer quelques
explications à Mathilde. Tous les quatre furent bientôt au sommet de la tour, sur
la plate-forme prévue pour le garde. La vue s’étendait très loin sur la
campagne avoisinante, le village de Maulmont pouvait facilement être surveillé
d’ici et les méandres de la Tardoire se voyaient sur plusieurs lieues. La route
de Limoges perçait l’épaisse forêt vers le nord-est, à l’opposé cette route se
poursuivait à l’ouest vers Montbrun, que l’on ne pouvait toutefois pas
apercevoir de la plate-forme. En bas dans la cour, Guy vit que la grande table
dressée sur la place de Maulmont avait été déplacée et réinstallée au pied du
donjon. Il déclara :


— Félicitations, mon cher Lou, spécialement
pour l’architecte qui a imaginé ce donjon.


— C’est… intervint Lou.


— …une bien fine mouche, le coupa
Guy. Oui je sais, mais ne tardons pas, je vois de quoi nous sustenter au pied
de ton donjon.


En
redescendant, Lou se dit que le conseil du creux du lit de ce soir consisterait
à faire parler Mathilde, sous la torture s’il le fallait.


Dans
la cour de l’enceinte, ayant rejoint l’ensemble de l’assistance, Guy leva son
verre :


— En l’honneur de Lou de Châlus et
de la belle forteresse qu’il a construite sur nos terres en un temps record.


Tout
le monde but et mangea de bon cœur. Observant des mannequins de paille, lardés
de flèches et qui avait été repoussés dans un coin de la place pour installer
la grande table, Guy demanda à Lou :


— Je vois qu’on s’exerce au tir à l’arc
dans cette enceinte, une spécialité du seigneur de ce fief, un certain sanglier
pourrait en témoigner.


— Oui, dit Lou, j’apprends à mes
vilains à tirer et à manier l’épée.


Alduin,
qui écoutait la conversation, intervint :


— Tu apprends aux manants à se
battre, c’est là grande folie, s’ils se révoltent contre toi, ils seront
redoutables.


— J’entends bien ne pas leur donner
de raison de se battre contre moi ; par contre, en cas d’attaque, je
compte m’appuyer sur eux pour défendre la place. Il n’y a pas plus motivé dans
la bataille qu’un homme qui défend sa vie et celle de ses proches.


— Dieu a voulu trois sortes d’hommes,
prononça Alduin sentencieusement, ceux qui prient, ceux qui se battent et ceux
qui travaillent, c’est là le bon agencement des choses.


Depuis
le miracle des Ardents, la renommée d’Alduin était immense et son autorité
faisait loi bien au-delà de la vicomté. Tout le monde fut donc surpris d’entendre
Lou argumenter encore avec l’évêque :


— Chez nous, dit-il, chacun prie, travaille
et se bat, c’est une nouvelle vision des choses.


Alduin
allait répondre quand Mathilde intervint :


— Et que doivent faire les femmes
dans ce bel agencement prévu par Dieu ?


Alduin,
que cette question prit un peu au dépourvu, répondit :


— Les femmes ? Elles doivent
faire des enfants et les élever dans la crainte de Dieu, servir leur mari en
tout point et…


— Voilà de bien tristes
perspectives, coupa Emma. Les troubadours qui animent nos soirées nous
expliquent au contraire que ce sont les seigneurs qui doivent servir leur Dame.


Alduin
était agacé, si Emma et Mathilde s’en mêlaient, il savait qu’il n’aurait pas le
dernier mot, ces deux perruches étaient trop bien fendues du bec. Il préféra se
retirer, les propos souvent hérétiques que Guy laissait proférer à sa cour
avaient le don de l’ulcérer. Il saurait bien faire entendre raison à son frère.
L’Église n’aimait pas beaucoup qu’on se moque du dogme et que l’on réponde
aussi vertement à l’un de ses plus fameux ministres.


Foulques
s’approcha à son tour et prononça ses premières paroles de la journée :


— Pas mal pour un forgeron
nouvellement anobli, fit-il d’un air dédaigneux. N’as-tu
pas prévu quelque tunnel ou chemin dérobé pour fuir la place au cas où les
choses tourneraient mal ? :


Lou
s’apprêtait à répondre quand Mathilde lui coupa la parole :


— Pas le moindre, Monseigneur, la
roche est trop dure et les choses ne sauraient mal tourner. La trêve de Dieu, prononcée
à Limoges il y a trois mois, nous garantit de toute attaque.


L’intervention
de Mathilde énerva Foulques au plus haut point : depuis quand les femmes
se mêlaient-elles de stratégie militaire ? Décidément tout lui était
insupportable aujourd’hui, mais il avait obtenu ce qu’il voulait, aussi
minauda-t-il :


— Dieu vous entende, Madame.


Lou,
de son côté, étonné que Mathilde l’ait coupé de la sorte pour dire un aussi
gros mensonge, songea qu’à nouveau des choses lui échappaient dans cette
conversation et que décidément dès ce soir une sérieuse mise au point avec son
épouse s’imposerait.


 


Guy
et sa suite quittèrent Châlus dans l’après-midi pour éviter de voyager de nuit
et le village retomba soudain dans le calme.


Lou
trouvait que le métier de châtelain, et les mondanités qu’il impliquait, était
beaucoup plus fatigant que de travailler quinze heures par jour à la
construction de sa forteresse, comme il venait de le faire ces derniers mois.


Après
avoir rapidement bu une soupe dans sa nouvelle salle à manger qu’il n’avait
inaugurée que deux jours auparavant, il invita Mathilde à aller se coucher.


— J’ai encore mille choses à faire,
va donc embrasser tes enfants et vérifier qu’ils dorment en m’attendant, dit-elle.


Elle
savait que l’attente serait agréable pour Lou tant il aimait être avec sa
marmaille, comme il appelait affectueusement les enfants. Eudes et Jean étaient
en pleine discussion, Isabelle les regardait en suçant son pouce.


— Je te dis que père est plus grand
que le vicomte Guy, disait Eudes.


— Comment un seigneur comme père
peut-il être plus grand qu’un vicomte ? répondit Jean que cette question
semblait fortement préoccuper.


Voyant
arriver Lou, les deux enfants lui sautèrent au cou et Isabelle lâcha son pouce
une minute pour avoir son bisou du soir auquel elle tenait plus que tout.


— Père, demanda Eudes qui était
toujours dans ses idées de mensuration, est-il vrai que le seul homme qui soit
aussi grand que toi, dans tout le royaume, est le duc Guillaume d’Aquitaine ?


— Je l’ai vu il y a quelques mois, dit
Lou, il m’a semblé en effet à peu près de ma taille.


— Comment se fait-il que ce ne soit
pas le roi l’homme le plus grand du royaume ? demanda Jean, qu’un tel
manque d’ordre et d’organisation perturbait au plus haut point.


— Le rang d’un homme n’a rien à
voir avec sa taille, on dit que notre nouveau roi, Hugues le Capé n’est pas
très grand.


— Louis, le fils de Lothaire, n’est
plus notre roi ? interrogea Eudes, que ces questions passionnaient.


— Non, il est mort en chutant de
cheval, dit Lou, et Hugues a été élu à Senlis pour lui succéder.


— Élu ? fit Eudes interloqué. Je
croyais que le fils du roi lui succédait.


— C’est l’habitude effectivement, mais
Louis était très jeune et n’avait pas de descendance. Les grands barons se sont
réunis et ont élu Hugues le Capé, l’un d’entre eux, pour être roi.


Les
trois enfants s’étaient couchés dans leur grand lit commun, Isabelle dormait
déjà. Ce soir-là, Eudes rêva qu’il chevauchait au côté d’Hugues, un roi nain, qu’il
défendait de son grand bouclier forgé par son papi Tristan. Jean, quant à lui, s’endormit
en songeant qu’il était curieux que des hommes et non pas Dieu puissent choisir
le roi de France.


Lou
gagna sa chambre où Mathilde le rejoignit rapidement.


— La discussion a volé au-dessus de
ma cervelle à plusieurs reprises aujourd’hui, attaqua Lou, j’aimerais avoir
quelques explications. Comment Guy savait-il que tu avais fait les plans de la
tour ?


— C’est Emma, à qui je l’avais
confié et qui le lui a dit, répondit Mathilde, et ça ne l’a pas offusqué, je
crois même que ça l’a fait rire. Il est beaucoup moins rétrograde que toi sur
le rôle que doivent jouer les femmes pour conseiller leur mari.


— Je vois cela, dit Lou, et pour ce
qui est de notre chambre à coucher, il semble connaître tout de ce qui s’y
passe.


— Il y a quelques détails que je ne
lui ai pas racontés, dit Mathilde, en prenant un air mutin pour essayer d’effacer
le courroux qu’elle voyait monter dans l’œil de son homme.


— J’espère bien, dit Lou, et
pourquoi m’as-tu coupé la parole pour mentir à Foulques ?


— Je ne voulais pas, fendu du bec
comme tu es, que tu racontes à toute la vicomté que nous avons un tunnel, surtout
à ce sournois de Foulques qui pourrait en faire mauvais usage.


— Tu as sûrement raison, je n’aime
pas cet homme et je pense qu’il me le rend bien, je suis certain qu’il était le
complice de Nestro, même si je ne peux pas le prouver. Il faudra néanmoins que
je parle de ce tunnel à Guy, il doit être au courant de toutes nos
fortifications.


— Assez réfléchi pour ce soir, dit
Mathilde, peut être pourrions-nous nous occuper à faire des choses qu’il ne
sera pas utile de rapporter à Guy.


 


Dans
les mois qui suivirent, Lou, tenant compte des craintes de Guy sur une
éventuelle attaque venue du comté de Périgord, avait organisé avec Arnaud, le seigneur
de Montbrun, un réseau d’informateurs dans les villages à l’ouest de la vicomté
pour que les nouvelles circulent le plus rapidement possible en cas d’attaque. Par
ailleurs il avait terminé le recrutement de sa troupe, portant ses effectifs à
dix hommes. Il avait tout d’abord embauché deux des hommes de garde du château
de Guy, René le bègue et Éric de Firbeix, qui étaient mariés à deux sœurs du
village de Châlus et qui préféraient se rapprocher de leur famille. Les deux
beaux-frères lui avaient été recommandés par Raoul Brise-Tête comme de solides
gaillards, braves et loyaux, et qui connaissaient bien le maniement des armes. Lou
avait également enrôlé Gaétan l’écarlate, qui s’était présenté un beau jour au
village et avait déclaré vouloir servir Lou, dont il avait entendu parler à
Limoges. L’homme avait été surnommé « l’écarlate » car il arborait
une tunique rouge et des braies de la même couleur, il s’était avéré un bon
bretteur lors des séances d’entraînement. Enfin Lou avait convaincu deux autres
manants du village de rejoindre sa troupe, car il avait remarqué leur grande
force lors des travaux de construction de la forteresse. Tous les deux s’appelaient
Pierre, l’un était droitier, l’autre gaucher et pour les différencier on avait
décidé d’appeler ce dernier le Sénestre. Lou avait équipé tous ses hommes de
hauberts, de boucliers métalliques façonnés par Tristan et d’épées qu’il avait
confectionnées lui-même, selon le nouveau procédé qu’il avait mis au point. Gaétan
avait demandé que son casque soit de couleur rouge, on lui avait fait remarquer
que cela pourrait attirer l’œil des archers adverses mais il avait insisté, il
tenait à rester écarlate même dans la bataille.


Aucune
attaque ne survenant pendant la première année, Lou en vint à se dire que les
craintes de Guy étaient probablement exagérées et que la trêve de Dieu, déclarée
à Limoges, allait peut-être s’appliquer réellement. Il décida néanmoins de
continuer à maintenir sa troupe en alerte et à peaufiner ses fortifications ;
le tunnel fut achevé. Pendant deux ans, seules quelques bandes de brigands, rapidement
mises en déroute, tentèrent quelque chose contre le fief. C’est à l’automne 998,
que l’attaque à laquelle on ne croyait plus finit par se produire.


 


Les
paysans rentraient des semailles, quand on vit surgir un cavalier qui se
présenta à la porte de l’enceinte, demandant à parler au seigneur de Châlus. L’homme
revenait de Courbefy où la bataille faisait rage entre les habitants et une
forte troupe d’environ une centaine d’hommes, menés par Boson le Bel, le fils
du comte Boson II de Périgueux. La place était très peu protégée, la
construction des remparts, qui traînait depuis des années, étant loin d’être
achevée. Par ailleurs le seigneur de Courbefy, Foulques, était à Limoges avec
une grande partie de ses gardes et ne pouvait donc défendre son fief.


Lou
réfléchit rapidement, Courbefy ne résisterait pas longtemps, il était
impossible d’aller y porter secours, le Châlusien ne disposait pas des troupes
pour attaquer cent hommes en rase campagne. La route logique depuis Courbefy
pouvait se faire vers Châlus ou vers Montbrun.


— Cours prévenir Arnaud du danger, dit
Lou au messager.


— Je l’ai déjà fait au passage, c’est
lui qui m’envoie à vous, répondit l’homme.


— Très bien, quelles sont les
dispositions qu’Arnaud a prises pour se défendre ? questionna Lou.


— Il entend s’enfermer dans sa
forteresse et résister.


Will,
Étienne et Hélie avaient surgi dans la grande salle de la tour, pour venir aux
nouvelles.


— C’est sagesse, dit Will, en
infériorité numérique, il ne faut pas affronter un ennemi à découvert, ses
remparts donneront l’avantage à Arnaud.


— Il faut nous préparer au siège, dit
Lou, il n’est pas certain que les Périgourdins se contentent de Courbefy, ils
pourraient bien nous rendre visite.


S’adressant
à Étienne qui était chargé du réseau de surveillance de la région, Lou dit :


— Envoie deux hommes sur la route
de Courbefy, je veux savoir ce que font les Périgourdins. Vont-ils continuer
leur raid vers nous ou vers Montbrun ? Envoie également un homme à Limoges
prévenir le vicomte de cette attaque, il saura nous prêter main-forte.


Puis
se tournant vers Hélie :


— Préviens les gens de Maulmont, qu’ils
se tiennent prêts à se réfugier derrière la palissade en cas de besoin. Will, tu
organises la défense : rassemble les manants que nous avons entraînés, distribue-leur
les armes et place-les sur les tours et la palissade comme prévu.


Lou
et ses sergents avaient préparé leurs plans en cas d’attaque. Un cinquantaine
de manants était formée au tir à l’arc et connaissait les rudiments du
maniement de l’épée. Il était prévu de disposer un des hommes d’armes dans
chaque tour de la palissade, accompagné de cinq manants. Jeannot et Bricou
garderaient les tours les plus extrêmes à l’ouest et à l’est, et les deux beaux-frères,
les tours voisines de chaque côté. Gaétan l’écarlate avait demandé à garder la
tour de la porte. Étienne, Will et Hélie s’étaient réparti les autres tours. En
cas de prise de la palissade, il était prévu que tout le monde se réfugierait
dans le donjon, qui constituait l’ultime rempart.


Deux
heures s’étaient écoulées depuis le départ des messagers vers Courbefy, quand
le garde de la plate-forme cria :


— Voilà nos hommes qui reviennent.


Lou
les accueillit à la porte de l’enceinte.


— Quelles sont les nouvelles ?
Montbrun a-t-il été attaqué ? questionna-t-il.


— Non Monseigneur, les Périgourdins
font route vers Châlus, nous les précédons d’à peine une demi-heure.


— Peut-être vont-ils simplement
passer devant nous pour aller attaquer Limoges, dit Étienne.


— Non, c’est impossible, dit Lou, ils
sont trop peu pour attaquer Limoges, ils
se feraient décimer. S’ils viennent vers nous, c’est pour nous attaquer. Tout
le monde à son poste, faites entrer les villageois de Maulmont derrière l’enceinte.


Les
habitants de la ville basse regagnèrent les remparts de la ville haute en bon
ordre. À peine la porte de l’enceinte s’était-elle refermée sur les derniers
villageois, que le garde du sommet du donjon cria :


— Forte troupe en vue.


Lou
regagna la palissade et monta dans la tour à proximité de la porte.


— Tiens-nous au courant de ce qu’ils
font, lança-t-il à son homme de guet, d’ici nous ne voyons rien.


— Ils fouillent les maisons de
Maulmont, répondit le garde, et y mettent le feu.


Une
épaisse fumée noire apparut rapidement au-dessus de la cime des arbres, confirmant
les dires du garde.


Quelques
minutes plus tard, un détachement de cavaliers apparut à la lisière du bois, au
pied de la palissade. L’homme à leur tête s’avança, il avait un haubert et un
heaume avec nasal qu’il ne posa pas pour haranguer les défenseurs :


— Gens de Châlus, je viens pour
investir cette place, rendez vous et aucun mal ne vous sera fait.


— Ta réputation t’a précédé, Boson
le Bel, tout le monde sait bien que tu ne fais merci à personne, passe ton
chemin et ne t’attends pas à prendre facilement cette place.


— Ainsi te voilà, Lou le forgeron
récemment anobli, dit Boson, on m’a parlé de toi, pas en grand bien je dois
dire !


Il
avait à peine terminé sa phrase, qu’un carreau d’arbalète, parti d’un arbre
voisin de Boson, fut tiré en direction de Lou.


Hélie
leva son bouclier, protégeant le seigneur de Châlus et le trait vint se ficher
profondément dans le métal, à hauteur du visage de Lou. Ce dernier, furieux d’une
telle traîtrise, prit son arc et décocha une flèche vers l’arbre. On entendit
un craquement de branche et un homme tomba au pied de l’arbre, une flèche en
travers de la gorge.


— Ta réputation n’est pas surfaite,
Boson le Bel, tu es bien le plus fieffé bâtard de la création ! cria Lou, furieux
d’une telle félonie.


— Prépare-toi à mourir, répondit
simplement Boson en se retirant dans les sous-bois.


Hélie
s’approcha de Lou :


— Je connais cette bande et la
manière de faire de Boson le Bel, dit-il, j’ai guerroyé contre eux. Boson
procède toujours de cette méthode, il essaye d’abattre le seigneur du lieu
pendant les palabres avec l’un de ses archers. La place se trouve ensuite
désorganisée et ne manque pas de lui tomber facilement entre les mains. J’avais
prévu ce bouclier au cas où il tenterait ce vil coup.


— Merci Hélie, tu m’as sauvé la vie,
dit Lou. Puisque tu connais ces marauds, que vont-ils faire maintenant ?


— Ils vont tester nos défenses pour
chercher un point faible, habituellement ils tentent d’enfoncer la porte au
bélier.


— Ils auront une désagréable
surprise s’ils essaient cela, dit Lou.


Pendant
les deux heures qui suivirent, les agresseurs testèrent effectivement
la palissade en différents points. Leur tactique était simple : ils
sortaient du sous-bois avec une dizaine de cavaliers et autant d’archers à pied
et tentaient à l’arc ou la lance, de tuer les hommes en haut des tours et de la
palissade. Les gardes de Lou ripostaient avec les mêmes armes. Cette stratégie
fit peu de victimes, un manant fut tué chez les assiégés et un autre blessé au
bras. Deux agresseurs furent tués.


— Nous avons fait une erreur en
laissant ces bois trop près de la palissade, constata Lou avec amertume, nos
ennemis sont à l’abri dans les sous-bois et peuvent s’approcher à une centaine
de coudées de nos murs sans s’exposer.


— Tu as raison, je comptais te
proposer de faire couper ces arbres cet hiver jusqu’au bas de la colline, dit
Will, ces chiens galeux ne nous en ont pas laissé le temps.


— L’heure n’est pas aux regrets, dit
Hélie, préparons-nous à la suite, je pense qu’ils vont amener un bélier et
attaquer la porte.


Effectivement,
une dizaine de minutes plus tard, un bélier, protégé par un toit en bois, émergea
du sous-bois, il était manœuvré par une dizaine d’hommes, à l’abri sous la
carapace de ce qui ressemblait à une grosse tortue.


— Fais venir ici un manant de
chaque tour, demanda Lou à Étienne, il nous faut un peu plus d’hommes pour
défendre la porte.


Étienne
partit exécuter l’ordre de Lou en courant. Les assiégés tentèrent sans succès d’atteindre
de leurs flèches les hommes qui manœuvraient le bélier.


— Ne gaspillez pas les flèches, dit
Lou, essayez plutôt d’enflammer le toit.


Ses
hommes avaient préparé dans chaque tour des feux et de l’étoupe pour enflammer
leurs flèches. Un dizaine de traits vinrent se ficher sur le toit du bélier qui
commença à brûler par endroit. La machine continuait à avancer malgré tout et
se trouvait désormais à proximité de la porte. Les premiers coups du bélier
retentirent.


— Videz les jarres, lança alors Lou.


Sur
les recommandations d’Hélie, on avait préparé trois grandes jarres d’huile
maintenues brûlantes sur des feux. Les défenseurs vidèrent ces jarres sur la
tortue, qui était déjà enflammée par endroits. Le résultat fut quasi immédiat, la
tortue se transforma brutalement en un immense brasier. Les agresseurs
au-dessous furent contraints de lâcher prise pour s’enfuir. Les défenseurs
purent s’en donner à cœur joie et les décimer à l’arc et à la lance. Une
dizaine de Périgourdins furent ainsi transpercés.


— Voici qui va leur donner à
réfléchir, lança Will.


— Cette attaque n’était pas bien
virulente, répondit Lou pensif, je me demande…


Il
fut interrompu dans sa réflexion par Étienne qui revenait en courant.


— Lou, on est dangereusement
attaqué à l’extrémité Ouest de la palissade, près du ravin, ces bâtards ont des
échelles et une tour à roue, ils sont près de franchir la palissade.


— Laissez trois hommes ici, hurla
Lou, les autres avec moi.


Lou,
Will, Hélie et une dizaine d’hommes partirent en courant vers
l’extrémité Ouest de la palissade. Lou lança à Will et Hélie :


— L’attaque de la porte n’était que
diversion, je me demande si l’extrémité Est n’est pas également attaquée, pourquoi
notre guetteur du donjon ne nous a rien signalé ? Il voit pourtant l’ensemble
de la palissade.


Jetant
un œil vers la tour, ils ne virent pas le garde qui était censé s’y trouver. En
arrivant à l’extrémité de la palissade ils constatèrent d’emblée que la
situation était critique. Trois échelles étaient appuyées contre l’enceinte, déjà
une dizaine d’assiégeants avaient pris pied sur la terrasse et attaquaient à l’épée
les hommes de Lou, qui allaient être rapidement submergés. Par ailleurs une
tour en bois, poussée par des hommes à pied, s’approchait dangereusement de la
palissade. On distinguait à l’intérieur une trentaine d’hommes d’armes qui
allaient bientôt prendre pied sur la palissade eux aussi. Jeannot et Sénestre
défendaient la place avec énergie, ils étaient entourés d’adversaires qui
allaient en avoir raison sous peu. Lou, Will et Hélie grimpèrent rapidement sur
la terrasse et attaquèrent les assaillants qui avaient déjà presque fait place
nette, tuant les manants. Une dizaine d’hommes en haubert et casqués étaient là.


— Will et Hélie avec moi, les
autres faites-moi tomber ces échelles.


Lou
arriva en face du premier assaillant, un homme d’une grande taille, dont on ne
distinguait pas les traits sous son heaume. Lou saisit sa longue épée et en
asséna un énorme coup sur le haut du casque de son adversaire. Sa lame entama
le métal comme une motte de beurre et l’homme fut fendu en deux. Un tel coup n’échappa
pas aux assaillants dans la tour à roue et sur les échelles, qui poussèrent un
cri de surprise. Will et Hélie étaient arrivés à hauteur de Lou et eux aussi
taillaient en pièces les assaillants à travers leurs caques et leurs cottes de
mailles, les découpant comme s’ils avaient été nus sous les coups.


En
quelques minutes les dix Périgourdins qui avaient pris pied sur la palissade
étaient décimés. Jeannot et Sénestre, par contre, étaient gravement blessés. Lou,
Will et Hélie se précipitèrent alors vers le beffroi qui était tout proche. Une
passerelle en bois avait été jetée sur la palissade et les premiers assaillants
émergeaient déjà du ventre de la tour. Lou avait vu avec satisfaction que ses
hommes avaient réussi à faire tomber deux des trois échelles et se
concentraient sur la dernière.


Le
premier homme qui émergea de la tour sauta sur la terrasse de la palissade. Will
l’accueillit d’un formidable coup d’épée qui lui trancha la tête, le corps
décapité de l’homme s’écroula sur la passerelle, encombrant le passage. Les
assaillants ne pouvaient passer qu’un par un, ce qui facilitait le travail des
défenseurs qui les massacrèrent au fur et à mesure qu’ils avançaient. Lou
détacha Hélie pour aider au renversement de la troisième échelle car il voyait
ses manants qui n’y étaient pas parvenus et qui se faisaient dangereusement
menacer par les archers de Boson. Le renfort d’Hélie fut salutaire : dégageant
l’abord de l’échelle à grands coups d’épée, il parvint à son sommet et aidé de
deux hommes, il réussit à précipiter l’échelle et les assaillants qui s’y
agrippaient dans le ravin bordant le fortin.


— Je crains le même genre d’attaque
à l’autre bout de la palissade, je n’ai pas de nouvelles d’Étienne, cria Lou à
Will qui combattait à ses côtés. Hélie, cours à l’autre extrémité de l’enceinte
voir ce qui s’y passe, Will et moi avec une dizaine d’hommes suffirons ici, prends
cinq hommes avec toi.


Le
petit groupe partit à grandes enjambées. De leur côté, Will et Lou maîtrisaient
les assaillants, qui se faisaient tailler en pièces dès qu’ils mettaient le nez
hors de la tour. Le carnage les faisait d’ailleurs hésiter et la folle furia du
début s’était transformée en timides tentatives. Tous avaient en tête la vision
de Lou, coupant en deux un homme en armure, de sa formidable épée à deux mains.
Au bout d’une demi-heure de vaines tentatives, le son d’un cor retentit dans le
sous-bois et la tour commença à reculer et à s’éloigner de la palissade. La
pluie de flèches qui s’était calmée pendant la bataille au corps-à-corps, reprit
avec intensité, mais les assiégés disposaient de boucliers en métal qui les
protégeaient efficacement.


Les
hommes de Lou poussèrent des cris de joie en voyant le recul de leurs ennemis, mais
le Seigneur de Châlus était inquiet, il se demandait ce qui se passait à l’extrémité
Est. Laissant Will sur place, il partit à grandes enjambées vers l’autre bout
de la palissade. Ce qu’il vit en arrivant le rassura : Etienne, Bricou, Pierre
et René le bègue, renforcés par Hélie et une vingtaine de manants, tenaient bon
en haut de la palissade. Les attaquants n’avaient pas de tour de ce côté-ci, ils
avaient tenté de mettre trois échelles contre la palissade, mais deux d’entre
elles étaient déjà à terre. Étienne et ses hommes se concentraient maintenant
sur la troisième. Au moment où Lou arrivait pour leur prêter main-forte, la
dernière échelle oscilla d’abord lentement, puis plus vite, pour s’écraser au
pied de la palissade, les hommes dessus chutant lourdement. Le cri de victoire
des assiégés accompagna le fracas de cette chute. Là encore les assaillants
frustrés tentèrent d’atteindre quelques défenseurs de leurs flèches, mais la
faible intensité des traits traduisait bien leur impuissance et leur déception.


L’attaque
avait été repoussée, Lou se demandait maintenant à quel prix. Il laissa deux
hommes dans chaque tour pour surveiller l’ennemi et convoqua le reste de ses
gens dans la cour pour évaluer les dégâts et faire le point. Sur les cinquante
manants combattants, dix avaient été tués et une quinzaine étaient blessés. Pour
les hommes d’armes, Jeannot était sérieusement navré et on craignait pour sa
vie, Sénestre avait succombé à ses blessures et Éric avait reçu un trait dans l’épaule.
Il restait donc sept hommes d’armes valides et environ vingt-cinq manants. Mathilde
et Hildeburgue avaient installé un hôpital de fortune dans la maison qui avait
servi à soigner les Ardents. Aidées d’une dizaine de villageoises, elles
prodiguaient des soins aux blessés qu’on avait amenés là.


Lou
se dit qu’ils auraient du mal à faire face à une nouvelle attaque. Il essayait
d’évaluer les pertes ennemies, elles étaient lourdes, ils pensaient avoir tué
une bonne vingtaine d’hommes sur la palissade Ouest, probablement une dizaine à
la porte et autant à la palissade Est. Boson avait perdu près de la moitié de
ses hommes. La nouvelle réjouit tout le monde. Les spéculations allaient bon
train : les Périgourdins allaient-ils lancer une nouvelle attaque ? Hélie
prit la parole :


— Je ne pense pas que nous soyons à
nouveau assaillis aujourd’hui, la nuit va tomber dans une heure. Boson le Bel n’aime
pas les attaques frontales la nuit, méfions-nous par contre d’une attaque par
traîtrise qui peut toujours survenir.


— Tu as raison, dit Lou, je pense
que Boson a besoin de panser ses plaies. J’aimerais par contre que tu inspectes
minutieusement toute la palissade tant qu’il fait jour, il ne faudrait pas qu’un
point de faiblesse se soit fait sans que nous le voyions. De mon côté, j’aimerais
bien savoir pourquoi notre guetteur ne nous a pas prévenus de l’attaque de nos
agresseurs en trois lieux différents.


Sur
ce, il partit à grands pas vers le donjon, suivi de Will. Les deux hommes
escaladèrent les échelles qui menaient au toit. Sur la plate-forme, ils
trouvèrent une dizaine de flèches plantées çà et là et une en travers de la
poitrine de l’homme de garde qui était mort probablement sur le coup.


— Ils ont abattu le garde pour nous
priver de nos yeux, dit Will, c’est adroit !


— Oui, ils ont dû faire cela en
même temps qu’ils tentaient de m’occire pendant les parlaisons, dit Lou.


— Ils ont tiré d’une extrémité de
la palissade, sinon nous aurions vu passer les flèches, ce Boson le Bel est
décidément un rusé bâtard !


— Certes, mais nous l’avons tout de
même sérieusement défait aujourd’hui, dit Lou. Allons manger, nous aurons
encore certainement besoin de forces.


Lou
fit un détour par l’infirmerie. Mathilde et Hildeburgue avaient pansé tant que
faire se pouvait, les blessures les plus diverses. Les flèches devaient être
arrachées, disait Hildeburgue, mais pas sur le champ de bataille, il fallait
être à proximité d’un feu pour cautériser la plaie et ensuite la comprimer le
plus fort possible pour éviter les saignements internes, qui emportaient tant de
blessés. Les plaies par arme blanche devaient également être cautérisées et
comprimées. Un manant avait dû être amputé à l’avant-bras, sa main étant
pratiquement déchiquetée par un carreau d’arbalète. Enfin l’état de Jeannot
inquiétait les deux femmes, il avait reçu plusieurs coups d’épée dans le ventre.
Hildeburgue avait confié à Mathilde que ces blessures-là, quand elles ne
tuaient pas immédiatement par saignée, tuaient secondairement par des fièvres. Bricou
veillait son frère et Lou l’autorisa à rester auprès de lui.


Hélie
revint de sa visite d’inspection et se joignit à Lou, Will et Étienne, qui
étaient déjà à table dans la grande salle du donjon.


— Je n’ai rien vu d’alarmant, la
palissade n’a pas été endommagée, les coups de bélier ont entamé légèrement le
bois à l’extérieur, mais la porte est toujours solide.


— Mangeons vite et allons nous
coucher, dit Lou. Hélie, tu organises les tours de veille.


Le
repas fut rapidement avalé. Lou, avant d’aller se coucher, fit une visite à la
chapelle où les habitants de Maulmont, qui n’avaient pas trouvé place dans les
maisons de Chabrol chez un parent ou un ami, s’étaient regroupés. Les femmes
avaient organisé un repas commun, aidées des enfants. Les hommes, qui n’étaient
pas formés au maniement des armes, avaient quand même aidé à la défense de la
palissade, entretenant le feu dans les tours, amenant les réserves de flèches
aux archers, portant de l’eau aux assoiffés. Lou fut heureux de voir que ses
vilains s’étaient bien organisés, les litières étaient prêtes pour que chacun
puisse dormir. Ignace avait réussi à aménager un coin de la chapelle où
quelques-uns s’étaient regroupés pour prier, il semblait être sobre même à
cette heure avancée de la soirée.


Lou
regagna sa chambre et vit que ses enfants dormaient déjà, Gilberte s’en était
occupée. Mathilde était également déjà endormie dans le lit, harassée par sa
journée. Il décida de monter en haut de la tour pour jeter un dernier coup d’œil
aux alentours. Il y trouva le nouvel homme de garde qu’on avait mis là. Il vit
que les hommes de Boson avaient établi leur campement au village de Maulmont, qu’ils
avaient dévasté. Aucun bruit ne venait des Périgourdins, mais on distinguait le
feu qu’ils avaient fait au milieu de la place du village. Il jeta un œil sur la
palissade et fut heureux de constater que chaque tour était gardée par un homme
comme prévu. À la porte, il reconnut le casque écarlate de Gaétan et deux
manants sur la palissade. Au pied de la tour, il crut apercevoir une ombre ;
en y regardant à deux fois, il reconnut Hélie qui s’était installé là dans un
recoin, invisible de tous, il surveillait manifestement la porte. Lou se dit
que décidément, Hélie était un homme étrange et qui semblait ne faire confiance
à personne. Il redescendit vers son lit ; il se demandait toutefois
pourquoi Arnaud de Montbrun n’était pas venu lui prêter main-forte, comme lui l’aurait
fait en cas d’attaque de son voisin. Cela lui semblait curieux, il s’était lié
d’amitié avec Arnaud, et il ne doutait pas de lui. Il se dit que probablement
Guy était en train de réunir une troupe pour lui porter aide et en calculant
bien, cette troupe pourrait être en vue de Châlus à l’aube. Il s’endormit sur
cette pensée plutôt réconfortante.


 


Il
fut tiré de son sommeil par des coups violents frappés à la porte de sa chambre.
Il faisait pleine nuit, il comprit que si on le réveillait à cette heure-ci, il
se passait probablement quelque chose de grave. Le manant qui frappait lui
expliqua qu’Hélie le demandait dans la grande salle de toute urgence. Lou descendit quatre
à quatre les échelles et découvrit Hélie qui l’attendait, tenant au bout de son
épée Gaétan l’écarlate. Ce dernier était fort pâle, une large blessure lui
ayant entaillé le bras.


— Je me doutais de quelque
sournoiserie des Périgourdins, expliqua Hélie, ils n’ont plus les moyens d’investir
la place en combat loyal et ils sont pris par le temps car Guy va sûrement nous
envoyer des renforts. Je me suis donc dit qu’ils allaient tenter quelque chose
cette nuit. Mon inspection m’a convaincu qu’ils ne pourraient pas rentrer
ailleurs que par la porte et qu’il fallait qu’un traître la leur ouvre. Je n’ai
jamais eu grande confiance en ce Gaétan, continua-t-il en pressant un peu plus
son épée contre le ventre de son prisonnier. Son casque rouge ne le désignait
pas aux flèches ennemies mais était au contraire un repère pour éviter de le
toucher. Quand il a insisté pour garder la porte, cela m’a conforté dans mes
soupçons, je me suis donc posté dans l’ombre pour le surveiller cette nuit. J’ai
dû probablement m’assoupir un moment et heureusement que la porte grince un peu
en coulissant. J’ai été réveillé par ce grincement et j’ai trouvé ce maraud en
train d’ouvrir notre porte, après avoir occis les deux manants qui étaient
chargés de la surveillance avec lui. Les hommes de Boson s’étaient massés à l’orée
du bois, prêts à investir la place pendant notre sommeil. J’ai juste eu le
temps de taquiner un peu ce Gaétan avec mon épée et de refermer la porte qui
est désormais gardée par Étienne et trois manants. Les hommes de Boson n’ont
semble-t-il pas insisté, je pense qu’ils se sont repliés à Maulmont.


Gaétan
regardait fixement ses pieds, soutenant son bras gauche complètement paralysé
par le coup d’épée d’Hélie.


— Qui t’a demandé de me trahir de
la sorte ? dit Lou.


— Je n’ai rien à te dire, répondit
Gaétan.


— Laisse-le-moi en tête à tête, dit
Hélie, je vais faire causer ce salopard.


Lou
hésitait, il savait qu’en torturant un homme adroitement on pouvait lui faire
raconter toute son histoire, cette pratique cependant lui répugnait et il se
sentait incapable d’infliger les tourments à l’un de ses congénères. Hélie par
contre semblait ne pas vouloir s’encombrer de tels états d’âme. Lou désirait
savoir la vérité et comprendre pourquoi Gaétan l’avait trahi de la sorte.


— Va, dit-il à Hélie, en détournant
son regard.


Hélie
poussa Gaétan de la pointe de son épée vers la trappe qui descendait à la
réserve, il bouscula le prisonnier qui dégringola lourdement au sous-sol, il le
suivit et referma la trappe. Lou jeta un œil sur l’assistance, Mathilde était
là, réveillée comme lui par le messager d’Hélie. Quelques-uns des manants
combattants étaient également présents avec Will qui avait prêté main-forte à
Hélie pour refermer la porte entrouverte par le traître.


On
entendit soudain un grand cri venant du sous-sol, puis plus grand-chose, peut-être
un murmure, en tout cas rien d’intelligible. Chacun essayait de ne pas penser à
ce qu’Hélie pouvait faire subir à Gaétan. Mathilde saisit la main de Lou et la
serra fort. Will ordonna aux manants de rejoindre leur poste ou leur lit, selon
ce qui leur avait été attribué, puis il s’assit dans un coin de la pièce sans
croiser le regard de Lou. Aucun autre bruit ne parvint du sous-sol. Au bout d’un
temps qui sembla une éternité à Lou, la trappe s’ouvrit et Hélie apparut, le
visage grave. Il ne referma pas la trappe derrière lui, laissant penser aux
trois autres que Gaétan n’était pas en état de tenter un mauvais coup.


Hélie
s’assit, se servit un verre de bière, qu’il but d’un trait et commença à
raconter :


— Gaétan a été recruté par Foulques
qui lui a demandé de se faire enrôler parmi tes hommes pour t’espionner et te
trahir lors de l’attaque du village qui était prévue depuis longtemps. Boson
savait que notre porte était impossible à défoncer au bélier, Foulques le lui
avait dit, son attaque à cet endroit avait pour seul but de mieux nous
surprendre aux extrémités de la palissade. Gaétan a révélé à Boson l’existence
du souterrain. Ses hommes attendent à l’extrémité pour nous tailler en pièces
si nous tentons de l’utiliser.


— Pourquoi Boson ne cherche-t-il
pas à passer par ce souterrain pour nous assaillir ?


— Souviens-toi que je t’ai demandé
de fermer ce côté-ci du tunnel par une lourde grille qu’on ne peut ouvrir que
de l’intérieur de la cour. J’ai mis deux hommes pour surveiller cette grille
depuis ce matin, j’ai vu nombre de citadelles tomber à cause de leur souterrain.
Gaétan a révélé à Boson l’existence de cette grille, je pense qu’il ne tentera
rien de ce côté-là.


— Décidément Hélie, nous te devons
beaucoup, dit Lou, tu nous as tous sauvés d’une mort certaine, tu as su
anticiper les ruses de ces chiens.


— Je n’ai pas grand mérite, répondit
Hélie, je connais bien Boson… (Puis après avoir laissé sa phrase en suspens
quelques secondes, Hélie murmura :)… c’est mon frère.


La
nouvelle figea de stupeur les trois occupants de la pièce. Hélie poursuivit d’une
voix morne :


— Notre père Boson II se
désintéressait des choses de ce monde et aspirait à une tranquille retraite. Il
a laissé la direction du comté à son fils aîné. Quand il s’est aperçu de son
erreur et de la manière cruelle qu’avait ce fils de gérer le comté, il était
trop tard, Boson s’était constitué une troupe de mercenaires brabançons que
père n’avait pas la force militaire d’anéantir. J’ai tenté de lever des hommes
pour combattre mon frère et rétablir Père dans ses prérogatives. Mais nous
avons été défaits à deux reprises et le peu d’hommes qui me restaient a fini
par déserter. J’avais exilé ma femme et mon fils en Anjou chez un seigneur de
mes amis. Mon frère a pris le château et massacré tout le monde y compris ma
famille. Depuis, il me traque, il ne sait pas que je suis ici, sinon sa hargne
serait pire.


Hélie
avait prononcé la fin de son discours dans un murmure, on sentait que chaque
mot lui pesait ; à l’évocation de la mort de sa femme et de son fils, les
larmes lui vinrent aux yeux. Il se maîtrisa finalement avec difficulté et
reprit :


— Je n’ai pas aimé plus que toi ce
que j’ai dû faire à ce Gaétan, mais quand on guerroie contre un loup, il faut
utiliser les méthodes des loups sinon un beau jour on se réveille mort.


Les
révélations d’Hélie laissèrent Lou sans voix quelques minutes. Puis il prit la
parole :


— Hélie, je te fais serment que
nous traquerons ce loup et aurons sa peau.


Hélie
leva les yeux et croisa le regard du Châlusien, il y lut une détermination
farouche et un éclat qui le fit frémir. Il se dit que son frère avait désormais
un second ennemi implacable sur cette terre.


 


Le
jour se levait et le garde en haut du donjon scrutait le camp ennemi à s’en
faire éclater les rétines pour voir ce qui s’y préparait. Le feu n’avait pas
cessé de brûler toute la nuit, mais il semblait décliner un peu, tandis que le
village sortait de la pénombre. Finalement quand il put y voir clair, il
descendit en vitesse de son poste pour prévenir Lou.


— L’ennemi semble avoir déserté les
lieux, lança-t-il.


— Très bien, remonte là-haut et
tiens-nous informés de ce que tu vois, dit Lou.


Se
tournant vers ses hommes, il lança :


— Il nous faut faire une sortie, mais
je ne suis pas surpris de leur fuite. Leur seule chance était d’investir les
lieux très rapidement, ils savent que Guy va envoyer du renfort, ils ne peuvent
se permettre de traîner dans la région.


Lou
décida de sortir avec tous ses hommes d’armes sauf Hélie, qu’il ne voulait pas
voir identifié par un éventuel guetteur de Boson. Il confia au Périgourdin la
garde du fort, avec les manants survivants.


Lou
et ses hommes traversèrent précautionneusement le bois et descendirent le
chemin jusqu’à Maulmont sans rencontrer âme qui vive. Le bas village était
totalement dévasté, toutes les maisons brûlées, y compris la forge de son père.
Le bétail avait été systématiquement abattu et une odeur infernale commençait à
émaner des charognes qui jonchaient les abords du hameau. Lou imagina le sort
des villageois s’ils n’avaient pas pu rejoindre l’enceinte. Il décida de
poursuivre les investigations jusqu’à Montbrun pour s’assurer que Boson n’avait
pas attaqué son voisin sur la route du retour. À mi-chemin de la seigneurie d’Arnaud,
il vit ce dernier déboucher d’un virage au galop avec cinq de ses hommes d’armes.


— Lou, Dieu merci tu n’as rien, mes
vilains sont venus m’annoncer ce matin que tu avais été attaqué, contrairement
à ce que m’avait dit ton messager hier, dit Arnaud, visiblement soulagé de
retrouver son ami sain et sauf.


— Quel messager ? demanda Lou.


— Un manant s’est présenté hier, prétendant
être envoyé par toi, pour nous dire que les troupes de ce Boson étaient passées
devant ton fort sans s’arrêter, pour aller attaquer quelques villages sans
défense plus loin. Le manant est ensuite reparti vers Châlus.


— Probablement un homme de Boson, commenta
Lou.


Puis
il raconta à Arnaud l’attaque et la résistance de son fort, passant sous
silence la traîtrise de Gaétan et la vérité sur Hélie. Arnaud était mortifié de
ne pas avoir porté secours à son ami devant une telle attaque.


— Nous avons été joués par un
ennemi rusé et sans scrupule, dit Lou, qui connaissait bien notre organisation
pour avoir été renseigné par quelques traîtres.


— As-tu des pistes pour les
traîtres ? demanda Arnaud.


— J’ai quelques idées, mais nous
devrons en discuter avec Guy.


À
ce moment un cavalier surgit en provenance de Châlus :


— Le vicomte Guy et son ost sont à
Châlus, cria l’homme dès qu’il fut à portée d’être entendu.


— Très bien, allons-y, dit Lou à
Arnaud en faisant faire volte-face à son cheval.


 


Les
deux seigneurs arrivèrent à Châlus pour y découvrir une puissante troupe. Guy, outre
ses hommes d’armes, avait fait appel à ses vassaux les plus proches qui étaient
tous venus accompagnés de leurs hommes. Il y avait bien cinq cents guerriers
prêts à en découdre au pied de la palissade de Châlus.


Guy
vint à la rencontre de Lou :


— Ce maraud a fui, lança-t-il, est-il
possible de le rejoindre pour l’écraser comme la limace qu’il est ?


— Je ne pense pas, dit Lou, il a
fui cette nuit, il a plusieurs heures d’avance sur nous, il va courir à bride
abattue se mettre à l’abri dans quelque forteresse de son comté comme La
Rochefoucauld ou Excideuil, d’où nous ne pourrons le déloger sans un siège de
plusieurs mois.


— Tu as sûrement raison, mais j’ai
bien envie d’essayer quand même, il a pu se perdre sur nos sentiers qu’il ne
connaît pas bien.


— Je pense au contraire qu’il
connaît assez bien les sentiers de notre région et même davantage, répondit Lou,
en cherchant s’il n’apercevait pas Foulques parmi les cavaliers qui entouraient
Guy. Foulques n’est pas avec vous ?


— Il est parti à Courbefy avec ses
hommes, son fief a été totalement dévasté et tous ses villageois massacrés, répondit
Guy.


— Je pense que nous ne le reverrons
pas de sitôt, dit Lou.


Au
regard surpris que lui lança Guy, Lou poursuivit :


— Venez au donjon, Monseigneur, nous
y serons plus à l’aise pour discuter, j’ai des choses à vous révéler.


La
grande salle du donjon de Châlus fut bientôt emplie par les seigneurs de la
vicomté. Hélie et Will étaient également parmi les gens conviés à ce conseil
improvisé.


Lou
prit la parole et raconta par le détail le siège de son fief, puis il en vint à
la trahison de Foulques et Gaétan et révéla la véritable identité d’Hélie. Guy
et ses seigneurs, après quelques instants d’incrédulité, comprirent que la
vérité était sortie de la bouche de Lou. C’était surtout la trahison de
Foulques qui appelait les commentaires de tous. Il n’était pas rare de voir les
membres d’une même famille s’entre-déchirer pour un fief, Hélie et Boson le Bel
en étaient un exemple, mais livrer son domaine et ses manants au massacre
révulsait toute l’assistance. On comprenait bien le stratagème de Foulques. Si
son coup avait réussi après la destruction de Châlus, personne ne l’aurait
soupçonné, il serait passé comme Lou pour une victime dont le fief avait été
ravagé par les agresseurs périgourdins.


— Pourquoi Foulques t’en veut-il
tout particulièrement ? demanda Guy.


— Il n’a pas aimé mon rôle dans l’affaire
de Nestro, répondit Lou, je pense qu’il était de mèche avec le mage pour
attenter à votre vie et le fait que j’aie tué ce sanglier et ensuite son
complice l’a mis en rage.


— C’est bien possible, dit Guy en
réfléchissant, je me souviens que c’est lui qui a demandé le jugement de Dieu, alors
que la culpabilité de Nestro était établie. Il craignait probablement qu’il ne
parle sous la torture.


— C’est également ce que j’ai pensé
à ce moment-là, dit Lou.


— Foulques m’en veut d’avoir
revendiqué la vicomté qu’il espérait faire sienne. J’ai compris cela tout de
suite et j’ai tenté de le ménager en l’impliquant dans mes décisions et en lui
donnant le fief de Courbefy, ajouta Guy.


— Monseigneur, intervint Hélie, quand
mauvaise graine est dans un homme, rien ne peut l’en faire sortir, je suis bien
placé pour en parler.


— Mes amis, dit Guy s’adressant à
toute l’assemblée, il y a eu grande traîtrise à l’encontre de notre vicomté et
rupture de la trêve de Dieu. Deux de nos fiefs ont été attaqués et l’un
totalement détruit. Nous sommes dans notre droit de réclamer justice, je
déclare l’état de guerre contre Boson le Bel, nous le traquerons sur ses terres
s’il le faut et nous en profiterons pour régler le sort de Foulques qui doit se
cacher derrière ses braies. Je réclame de votre part le droit d’assistance et
que vous veniez renforcer mon ost avec vos troupes.


— Nous sommes derrière vous, Monseigneur !
clamèrent d’une voix unanime les seigneurs de la vicomté.


— Monseigneur, dit Lou, nous sommes
tous avec vous dans cette affaire ; cependant, je vous en conjure, ne
partons pas sur le champ pourchasser Boson sur ses terres. Ce serait courir un
grand péril, l’animal est rusé. Il savait bien qu’en attaquant nos fiefs, il
provoquerait votre réaction, à mon avis il nous attend avec de plus grandes
forces et il espère probablement que nous nous lancions à sa poursuite sous le
coup de la colère, sans avoir bien préparé notre affaire. Si nous voulons
obtenir réparation et justice, il nous faut l’anéantir totalement et donc nous
préparer à l’affronter en rase campagne sur ses terres ou à l’assiéger dans ses
forteresses. Pour cela nous devons organiser nos troupes, fabriquer des armes
et des machines de siège.


Guy
hésitait, sa nature impulsive le poussait à poursuivre immédiatement Boson pour
en finir au plus vite, mais il avait grande confiance en Lou qui venait encore
de démontrer que cette confiance n’était pas usurpée en défendant avec bonheur
son fief.


— Qu’en pensez-vous mes amis ?
lança Guy à ses vassaux.


Les
avis étaient partagés. Lou savait les seigneurs impulsifs et toujours
prêts à en découdre, il les savait également particulièrement indisciplinés
lors des affrontements à terrain découvert. Ce type de bataille était plutôt
rare, mais il était alors courant de voir la cavalerie des seigneurs charger
dès que l’adversaire était en vue et piétiner ses propres hommes à pied pour se
précipiter sur l’ennemi. Les sièges étaient beaucoup plus fréquents et l’avantage
était souvent aux défenseurs en l’absence de machines de siège. Toutes ces
raisons poussaient Lou à prier pour que le conseil de Guy ne l’incite pas à l’action
immédiate. Hélie vint interrompre les multiples discussions qui s’étaient engagées :


— Mes amis, permettez-moi de vous
appeler ainsi puisque moi aussi je suis seigneur de fief, si quelqu’un ici a
toutes les raisons de vouloir la peau de Boson c’est bien moi. Mais ce que
vient de vous dire Lou est sagesse, je connais bien le comté de Périgord, il y
a de nombreuses forteresses de pierre et mon frère aura loisir de se réfugier
dans celle de son choix. Il faut donc nous attendre à un siège long et
difficile. Sans beffroi, bélier, balistes et autres machines de siège, nous ne
remporterons pas la victoire. Préparons-nous convenablement pour que notre
attaque soit couronnée de succès et que nous en finissions une bonne fois pour
toutes avec ce félon.


La
longue tirade d’Hélie eut tout d’abord le mérite de faire taire tout le monde
puis, au fil de son argumentation, des murmures d’approbation se firent
entendre qui se transformèrent bientôt en clameurs.


— Très bien, dit Guy, Lou et Hélie
vous semblez avoir emporté la conviction de tous. Nous tiendrons conseil de
guerre dans mon château la semaine prochaine. D’ici là, je dissous l’ost, regagnez
vos fiefs et fourbissez vos armes, nous partirons bientôt en campagne.


 


À
une quarantaine de lieues de là, à La Rochefoucauld, Boson le Bel fulminait.


— Comment est-il possible que cette
affaire ait raté ? hurla-t-il en frappant du poing la table dans la grande
salle du château. Plus de la moitié de mes hommes sont morts et de nombreux
sont blessés, tout ça pour ne pas réussir à investir ce maudit fortin.


Foulques,
qui venait de rejoindre les Périgourdins, se faisait discret dans un coin de la
salle, mais Boson le fusilla du regard et poursuivit :


— Je croyais cette affaire sans
risque, ce Lou devait ne pas nous résister, il devait être inexpérimenté et peu
entouré. Je l’ai trouvé au contraire fort rusé, il avait bien préparé son
affaire et ses hommes m’ont semblé parfaitement déterminés. Il dispose par
ailleurs d’épées redoutables qui transpercent nos armures comme des robes de
nonnes. Tes renseignements étaient des plus farfelus, Foulques de Limoges, et ils
me coûtent fort cher. D’habitude un homme qui me coûte autant finit au gibet
par mesure d’économie.


— Nous avons joué de malchance, Boson,
répondit Foulques, inquiet de la tournure que prenaient les débats. Le plan
était pourtant parfait, je ne sais pas pourquoi Gaétan n’a pu ouvrir la porte, il
nous a peut-être trahis.


— Je ne crois pas, nous avons vu la
porte s’entrouvrir et avant que nous ayons le temps de nous approcher elle a
été refermée précipitamment, je pense plutôt qu’il se sera fait surprendre et à
l’heure qu’il est, sous les tourments, il a dû chanter à tout le monde notre
petite entente.


— Fort heureusement je ne l’avais
pas informé de la seconde partie de notre plan, s’enhardit Foulques, heureux de
montrer qu’il avait été prudent et avisé.


Boson
hésitait, il aurait bien étripé lui-même ce Foulques qui l’avait entraîné dans
une histoire dont il commençait à se demander si elle serait à son avantage. Mais
à bien y réfléchir, dans la guerre qu’il avait déclenchée entre le comté du
Périgord et la vicomté de Limoges, l’aide de Foulques pourrait s’avérer
décisive.


Le
frère de Guy, de son côté, n’en menait pas large, sa peau tenait à peu de chose,
il priait pour que Boson le trouve plus utile vivant que mort, il connaissait
sa nature violente et le plaisir qu’éprouvait le Périgourdin à torturer
lui-même ses victimes.


— Je pense que je vais te faire
grâce pour cette fois, Foulques de Limoges, mais ne t’avise pas de me décevoir
à nouveau, la patience n’est pas la principale de mes qualités.


Le
soulagement de Foulques fut palpable et les sergents de Boson crurent un
instant qu’il allait baiser les pieds de leur maître. Mais le Limousin se
ressaisit et dit :


— Je connais Guy, il est impulsif, il
voudra se venger tout de suite, à mon avis il va nous attaquer le plus vite
possible.


— Je l’espère bien, dit Boson, car
je l’entraînerai alors sur mes terres où j’ai quelques surprises qui l’attendent.
Quoi qu’il en soit, nous le saurons bientôt, j’ai laissé des guetteurs aux
alentours de Châlus qui nous diront ce que font les Limousins.
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Guy
réunit son conseil la semaine suivante en son château de Limoges. Tous les
seigneurs de la vicomté avaient répondu présent comme ils s’y étaient engagés
en prêtant l’hommage à leur suzerain. La grande salle du donjon était pleine. Guy
entra et pris place dans le fauteuil vicomtal qui dominait l’assistance.


— Mes amis, je vous ai demandé de
venir aujourd’hui car comme vous le savez, Boson le Bel, le fils de Boson II
du Périgord, a rompu la trêve de Dieu et commis des ignominies sur nos terres
qui appellent vengeance. Je ne reviendrai pas sur le carnage de Courbefy et la
traîtreuse attaque de Châlus qui n’a dû son salut qu’à sa farouche résistance
sous la direction de Lou. Nous devons préparer une riposte et montrer à tous qu’on
ne dévaste pas impunément les fiefs de la vicomté de Limoges.


Des
clameurs belliqueuses répondirent à cette entrée en matière.


— Je demande donc à chacun d’entre
vous de rejoindre mon ost avec ses chevaliers et ses hommes à pied afin que
nous allions faire justice en terre périgourdine. Nous n’aurons de cesse de
capturer Boson le Bel pour le déférer devant la justice de Guillaume notre
suzerain où il devra répondre de ses actes.


Une
nouvelle clameur salua les intentions de Guy.


— À ce sujet, demanda Guibert le
seigneur de Lastours, as-tu sollicité l’arbitrage de Guillaume dans cette
affaire ?


— Un messager est parti il y a deux
jours pour Poitiers, nous aurons sa réponse d’ici la fin de la semaine, répondit
Guy. Je lui ai demandé son assentiment et une aide militaire pour la campagne
que nous envisageons de mener.


— Quand prévoyez-vous cette
campagne, Monseigneur ? demanda Lou.


— Le plus tôt possible, dès que
nous serons prêts, répondit Guy.


— L’hiver sera là dans quelques
semaines, reprit Louis le seigneur de Chalucet, il ne serait pas sage d’entreprendre
une campagne maintenant. Nous serons en territoire ennemi, mal accueillis
partout, nous devrons établir nos camps en rase campagne sous la neige et le
froid. Mener un siège en hiver est également chose difficile. Je pense que nous
devons attendre le printemps pour partir.


— Tu parles avec sagesse, Louis, répondit
Guy, l’ost partira aux premiers jours de mai, ainsi nous serons à pied d’œuvre
pour la Saint-Martial le 30 juin. Je vous demande à chacun de préparer l’armement
de vos hommes à pied et de vos cavaliers et d’organiser la surveillance de vos
terres pendant votre absence. De mon côté je financerai la construction des
machines de siège que nous emmènerons pour cette campagne.


Les
seigneurs prêtèrent tous serment d’être là le jour du départ avec leurs hommes
de guerre, puis ils quittèrent le château pour rejoindre leurs fiefs, rêvant d’en
découdre au plus vite.


Lou
était resté après le conseil, car il voulait voir Guy en particulier. Il était
avec Hélie.


— Monseigneur, dit le Châlusien
quand il put aborder Guy à l’abri des oreilles indiscrètes, au sujet des
machines de siège, ce sont là des engins très lourds qui nécessitent d’être
tirés sur des lieues et des lieues lors des campagnes. Nous ne savons pas où
nous aurons à faire un siège, tout cela complique et retarde la progression de
l’ost.


— C’est là chose bien connue mais
inévitable, Lou, répondit Guy, mais comme je te connais tu as certainement une
idée à me proposer.


— Oui Monseigneur, nous avons
réfléchi à cela avec Hélie. Pendant les six mois qui nous séparent de la
campagne, vos charpentiers devraient s’entraîner à construire les machines le
plus vite possible, car au lieu de les emmener, nous les construirons sur place.
Le bois ne manquera pas comme matière première, les forêts couvrent les trois
quarts du territoire ennemi. Votre armée pourra ainsi se déplacer beaucoup plus
vite et surprendre nos adversaires. Un autre avantage à construire sur place
est l’utilisation de bois vert, beaucoup plus difficile à enflammer.


— Décidément Lou, je ne sais pas ce
que je ferais sans toi, tu penses à tout, dit Guy en souriant.


— Je vous demande une autre faveur,
Monseigneur. Pourrais-je travailler aux plans de nos machines de guerre avec vos
charpentiers ? J’ai quelques idées qui pourraient s’avérer utiles quand
nous serons à pied d’œuvre.


— Tu n’as pas encore complètement
oublié que tu étais artisan il y a peu de temps, c’est déroger que de faire ces
vils travaux de main, mon cher Lou. Il va falloir que je m’arrange des
remontrances que ne manquera pas de faire Alduin, mais je m’en charge. En
échange, j’aimerais bien que nous discutions ensemble de nos machines, j’ai
bien moi-même quelques idées sur le sujet, du diable si je ne vais pas manier
la hache, le marteau et le rabot avec toi !


 


En
chevauchant vers Châlus pour le retour, Lou pensait à ce qu’il allait avoir à
faire dans son fief avant son départ en campagne. Maulmont avait été totalement
détruit, la première chose serait de reconstruire les chaumières pour ses
vilains de la ville basse. Les terres seraient laissées en friche pendant le
temps de restauration des habitations. Fort heureusement, le travail de la
terre en hiver était peu exigeant, les moissons étaient rentrées et les semailles
faites. Par contre, la famine dont on sortait à peine, risquait à nouveau de
menacer car tout le bétail de la ville basse avait été tué. La forteresse n’avait
pas beaucoup souffert, il y aurait très peu de travail de ce côté-là. Le
problème qui se posait à Lou était celui de ses rentrées d’argent, la taille
des habitants de Maulmont serait fort maigre, les villageois auraient à peine
de quoi survivre. Or Lou avait besoin d’argent, il lui fallait porter sa troupe
à une quinzaine d’hommes à cheval dont il faudrait acheter les montures et
pourvoir à l’armement. Il voulait également
amener à Guy une centaine d’hommes à pied pour son ost, qu’il faudrait payer et
armer. Comment augmenter ses revenus sans affamer ses vilains ? Il se dit
qu’il y avait bien une solution. Toute la vicomté allait devoir s’armer pour
partir en guerre, Tristan était le forgeron le plus réputé de la région mais sa
forge avait été totalement détruite, il fallait la reconstruire. Lou vit là une
opportunité : s’il reconstruisait, non pas la petite forge de Tristan, mais
une immense forge capable de fournir en armes toute la vicomté, la clientèle n’allait
pas manquer dans les mois à venir. La production d’une forge était liée au feu
qu’il fallait entretenir et monter en température, grâce à des souffleurs. Les
aides maniaient toute la journée ces gros soufflets en cuir. Lou avait beaucoup
réfléchi à ce problème quand il travaillait avec son père et il avait entrevu
une solution qui méritait simplement qu’il y réfléchisse un peu plus. La Tardoire
qui coulait devant la forge était une belle rivière dotée d’un fort courant. La
force de ce courant avait toujours fasciné Lou, qui aimait à lutter contre lui
quand il était enfant. En grandissant Lou s’était dit que l’on pourrait
utiliser la force de l’eau, qui était infinie, pour faire les deux choses qui
étaient épuisantes à la forge : souffler pour entretenir le feu à des
températures très fortes et marteler le métal à chaud. Un ménestrel de passage
au château avait fini de le convaincre en lui racontant qu’il avait vu en
Normandie un moulin dont la meule était actionnée par le courant d’une rivière.
Lou s’était alors dit que ce qui était possible pour moudre le grain devait
être possible à la forge, il avait réfléchi pour faire une soufflerie et un
marteau à eau. S’il arrivait à mettre cela au point, avec le minerai provenant
en abondance des mines à ciel ouvert de Haute Marche, il pourrait augmenter
très fortement la production d’armes de la forge et donc les rentrées
financières de son fief. En arrivant à Châlus il courut faire part de ses idées
à son père. Il trouva Tristan assis au bord de la rivière en train de réfléchir
à la manière de reconstruire son atelier ; Jean était là également, semblant
plongé dans les mêmes réflexions que son grand-père. Lou exposa rapidement son
idée à Tristan qui la trouva bonne, mais ne voyait pas comment actionner un
soufflet ou un marteau avec de l’eau. Jean, qui les écoutait, tira la manche de
la tunique de son père et lui dit :


— Papa, viens voir.


Lou
avait plutôt délaissé ses enfants ces derniers temps, il se dit que les choses
sérieuses pourraient bien attendre un peu et il suivit Jean docilement, le long
de la berge. L’enfant qui avait maintenant quatorze ans, l’emmena dans une
espèce de petite cabane, qu’il avait construite avec Eudes au bord de l’eau. En
se baissant pour pénétrer dans le petit monde de ses rejetons, Lou vit qu’un
ruisseau passait dans la cabane, les enfants avaient fait une dérivation d’une
petite partie du courant pour avoir cette rivière miniature dans leur antre. Lou
était étonné de leur ingéniosité et de l’énergie qu’ils avaient dû déployer
pour faire tout cela. Jean montra à son père un petit édifice en bois qui
surplombait le ruisselet. De cet édifice sortait un morceau de bois au bout
duquel les enfants avaient fixé une planche, la baguette s’élevait et retombait
par intermittence sur le sol.


— C’est notre machine à taper, dit
Jean à son père, avec Eudes on joue à celui qui retirera sa main à temps pour
ne pas prendre un coup sur les doigts.


Puis
Jean revint vers l’édifice en bois qui surplombait le ruisselet et en souleva
le toit. Lou découvrit alors une roue avec quatre pales qui tournaient grâce à
la force du courant et qui, par un système d’engrenages, actionnait la tige de
bois qui tapait sur le sol.


— Qui a construit ça ? demanda
Lou.


L’enfant
ne savait pas s’il devait être fier ou s’il allait se faire rabrouer, mais il n’aimait
pas mentir, surtout à son père, qui était son dieu vivant :


— C’est moi, dit-il, grand-père a
découpé les morceaux de bois et Eudes m’a aidé pour les fixer, ajouta-t-il
rapidement, pensant qu’en impliquant son frère et Tristan les remontrances
seraient partagées en trois et non pas pour lui seul.


Lou
découvrait ainsi ce que faisaient ses enfants depuis plusieurs mois dans cette
cabane. Jean, ne sentant pas venir l’orage qu’il redoutait, s’enhardit :


— Je me dis que si tu mets un
marteau à la place de notre tapette, il pourra marteler les barres de fer sans
grand effort. Nous on n’en a pas mis parce que ça ferait trop mal aux doigts.


— Ainsi te voilà maître ingénieur, dit
Lou à son fils, eh bien nous allons construire, sur ton modèle, une très grosse
machine à taper, sous laquelle il ne fera pas bon mettre ses doigts, mais si
par malheur cela arrivait, nous allons construire également une très grosse
machine pour souffler sur les doigts endoloris. Viens là que je te félicite, maître
ingénieur.


Il
saisit Jean et le serra contre lui en le soulevant de terre. L’enfant se dit
que décidément les adultes étaient bien bizarres : une machine pour
souffler sur les doigts ! En tout cas, la frontière entre une bonne fessée
et des félicitations était parfois difficile à entrevoir et il savait d’expérience
que ce n’était pas toujours la même pour sa mère et pour son père. Mais pour l’heure,
Père le serrait contre lui et ça il adorait ! Alors il ne bouda pas son
plaisir.


Lou
estima que si on donnait ce travail à faire aux vilains pour la corvée, la
nouvelle forge pourrait être opérationnelle d’ici un mois. Ensuite il aiderait
son père et il formerait deux ou trois apprentis au travail du métal, pour que
la production augmente. Il lui restait à préciser les plans de ses machines à
eau, mais l’idée de base était celle de Jean.


Il
monta ensuite à Chabrol où il retrouva Will et Hélie qui étaient en grande
discussion sur la meilleure stratégie pour capturer Boson.


— Mes amis, dit Lou, nous avons du
pain sur la planche pour préparer la campagne en Périgord. Will, j’aimerais que
nous amenions une centaine de vilains de Châlus pour renforcer l’ost de Guy, il
faut les recruter et les former au maniement de l’épée et de l’arc, te sens-tu
capable de faire cela ? Nos hommes t’aideront pour former les manants.


— Pas de problème, dit Will qui n’en
voyait d’ailleurs pas souvent, je connais à peu près tous les vilains en âge de
combattre, je vais aller faire un peu de battage dans la ville haute et la
ville basse. Je ne sais pas si j’arriverai à cent, mais je vais faire de mon
mieux.


— Parfait Will, tu as les coudées
libres dans cette affaire. Hélie, dit Lou en se tournant vers ce dernier, j’ai
deux missions à te confier. La première est d’augmenter notre troupe, nous ne
sommes plus que sept, Éric ayant l’air de bien se remettre de sa blessure. J’aimerais
porter l’effectif de nos hommes d’armes à quinze. Je te demande de me trouver
les soldats qui nous manquent. Inutile de te dire que tu dois être habile dans
ce recrutement, nous n’avons pas besoin d’un second Gaétan l’écarlate dans nos
rangs. Deuxièmement, tu es périgourdin, tu connais donc du monde sur le
territoire de nos ennemis, j’aimerais que tu constitues un réseau d’espions, qui
nous tiennent au courant des faits et gestes de Boson le Bel. Il s’attend
certainement à être attaqué et il doit se préparer de son côté. J’aimerais
connaître ses plans.


— Parfait, dit Hélie, ce travail me
convient bien, je vais retourner en Périgord pour constituer le réseau d’espions
et je trouverai également des hommes d’armes qui ont quelques raisons d’en
vouloir à Boson.


— Fais attention de ne pas te faire
prendre, dit Lou, nous avons trop besoin de toi.


— Ne t’en fais pas, j’ai l’habitude
de vivre caché de mon frère et j’ai des partisans et des fidèles de mon père
qui seront prêts à nous aider.


 


Après
avoir organisé le travail de ses hommes, Lou chercha Mathilde. Il alla
directement à l’hôpital de la ville haute, il savait qu’elle passait une bonne
partie de son temps libre là-bas. Hildeburgue et Mathilde avaient en effet
définitivement transformé la maison abandonnée de Chabrol en un hospice où
elles pouvaient soigner à loisir les vilains trop
affaiblis pour être traités chez eux. Il restait peu de blessés suite à l’attaque
de Boson, la plupart avaient déjà rejoint leurs pénates. Les derniers se
remettaient lentement qui d’un trait, qui d’un coup d’épée. Jeannot, par contre,
avait succombé à ses blessures, son corps reposait désormais dans le cimetière
de Maulmont.


Lou
fut étonné, en entrant dans l’hospice, de tomber à nouveau sur son fils Jean.


— Notre maître ingénieur serait-il
également maître médecin ? lui demanda Lou.


— J’aide maman, dit Jean, il y a du
travail pour tous ici.


— Jean est très efficace, expliqua
Mathilde qui avait entendu son époux
entrer, je lui ai donné l’autorisation de nous assister.


— Je vois que le complot est bien
monté, répondit Lou, je ne peux que m’incliner, mais où est donc Eudes ? Je
ne l’ai pas vu de la journée.


— Il est en train de s’entraîner
avec Etienne, dit Jean, il veut venir avec toi attaquer Boson.


— Décidément, mes enfants sont bien
pressés de faire le travail des adultes, ne me dites pas qu’Isabelle se marie
la semaine prochaine.


— Non, dit Mathilde en souriant, elle
apprend à coudre avec Gilberte, je lui ai interdit de prendre époux avant ses
treize ans.


Prenant
un air consterné, Lou ressortit en disant :


— Je n’ai plus qu’à aller préparer
la soupe ! Vu les nobles occupations des membres de ma famille, personne n’a
dû penser à s’occuper d’une activité aussi triviale.


En
passant dans la cour du fort, Lou vit effectivement Eudes avec Étienne, en
train de s’appliquer au maniement d’une lance. L’enfant allait sur ses quinze
ans, il était de forte constitution pour son âge, mais la lance était tout de
même nettement trop lourde pour lui. Voyant son père, l’enfant l’appela :


— Papa, papa, regarde !


Eudes
prit fermement l’arme dans sa main et la lança de toutes ses forces vers un
mannequin de paille qui se trouvait à une trentaine de coudées ; l’engin
se planta dans le thorax du bonhomme de paille.


— Joli coup, mais cette arme est
bien lourde pour toi, commenta Lou.


— C’est pourtant celle qu’utilisent
tes hommes, dit Eudes, je dois savoir la manier si je veux faire partie de ta
troupe. Étienne m’a dit que tu cherchais quelques hommes d’armes.


— Certes, dit Lou, il m’en faut
notamment pour rester défendre notre fief pendant que nous serons en campagne, je
pensais justement à toi.


Voilà
qui prenait un peu Eudes de cours, il n’avait pas vraiment envie de rester au
fort pendant que tout le monde irait se battre en Périgord. D’un autre côté, que
son père lui confie une mission de cette importance le remplissait de joie.


— C’est d’accord papa, tu peux
compter sur moi, dit-il en essayant de prendre un air sûr de lui.


— Maintenant, soldat Eudes, tu vas
venir m’aider à préparer la soupe pour le reste de notre famille. Savoir manier
la lance c’est bien, mais un bon soldat doit également savoir préparer la
pitance en campagne.


Un
peu déconcerté par cette tâche qu’il jugeait indigne d’un guerrier, Eudes s’empressa
malgré tout de suivre Lou, il était prêt à tout, même à éplucher les carottes, si
c’était avec son père. Lou avait remarqué les prédispositions d’Eudes pour tous
les types d’armes, il était déjà d’une habileté diabolique à la fronde et à l’arc.
Il ne lui connaissait pas encore de talents à la lance, mais cela ne le
surprenait guère. À la lutte, Eudes n’avait déjà plus d’adversaire de son âge, il
lui fallait trouver des garçons d’au moins vingt ans pour que le combat soit à
peu près équilibré.


Lou,
à travers son aîné, se revoyait au même âge, Eudes ramenait à la maison les mêmes
plaies et les mêmes bosses que son père vingt ans plus tôt. La ressemblance
physique était également frappante, la grande taille, les yeux bleus, seuls les
cheveux différaient, Eudes avait les cheveux noirs de sa mère.


— Sais-tu qu’au printemps, Jean et
toi irez au château pour être instruits avec Adémar le fils de Guy ? dit
Lou.


— Oui, il paraît qu’on va apprendre
à lire et à écrire et le latin, et qu’on aura un maître d’armes pour apprendre
l’épée.


— Oui, c’est à peu près ça, répondit
Lou.


— J’ai hâte d’y être, dit Eudes, même
si Will et Hélie m’ont déjà tout appris de l’épée.


— Un maître d’armes t’apprendra
bien plus.


Eudes
ne voyait pas ce que l’on pouvait connaître de plus que Will et Hélie sur le
maniement de l’épée, mais il ne voulait pas contrarier son père.


— Et pour le tir à l’arc, père, tu
continueras à m'apprendre ?


Lou
avait enseigné à Jean et Eudes le maniement de l’arc, il leur avait
confectionné de petits arcs à leur mesure, car les enfants pouvaient à peine
bander le grand arc qu’utilisait Lou. Jean était adroit, mais Eudes s’était
montré très vite d’une précision étonnante avec cet engin, il égalait son père
jusqu’à deux cents coudées. Au-delà il manquait simplement de puissance, mais
en grandissant, il ne doutait pas qu’Eudes serait un jour un archer d’élite.


— Tu n’as plus grand-chose à
apprendre pour l’arc, dit Lou, simplement prendre du muscle pour utiliser des
engins plus puissants.


— Alors tu ne m’apprendras plus
rien ? fit Eudes d’un air désolé, tant il adorait les heures que son père
leur consacrait à Jean et à lui.


— Mais si, mon cher fils, j’ai
encore plein de choses à t’enseigner et nous allons commencer tout de suite :
que dirais-tu de l’apprentissage de la réalisation de la soupe à la carotte ?


— Mais papa, c’est la guerre que je
veux apprendre, pas à faire la soupe, c’est bon pour les filles !


— Mais détrompe-toi, la cuisine est
une arme redoutable, on peut décimer une armée avec un menu inadapté.


Eudes
n’arrivait pas à savoir si son père le taquinait, comme il en avait l’habitude,
ou si on pouvait vraiment tuer un guerrier avec une mauvaise soupe. Il songea à
l’horrible potage à la rhubarbe de Gilberte, qui lui donnait la chair de poule
rien qu’en y pensant et il se dit que la chose était peut-être possible. Il faudrait
qu’il discute de ça avec Jean, son cadet avait souvent de bonnes idées. Il
décida néanmoins pour l’instant de ne pas rechigner, pour le plaisir d’être
avec son père il était prêt à tout, même à se passionner pour apprendre à
préparer la soupe à la carotte.


 


Ce
soir-là, lors du conseil du creux du lit, Lou aborda avec son épouse le
problème de la garde du domaine en son absence.


— Pendant la campagne, j’aimerais
que tu gardes notre village, dit-il à Mathilde.


— Halte-là, mon bon époux ! coupa
cette dernière. Il est hors de question que tu partes sans moi, tu auras besoin
d’une guérisseuse pour soigner tes hommes et tous ceux de l’ost.


Lou
avait craint cette réponse, mais il ne voyait personne d’autre pour surveiller
son fief en son absence, Tristan et Gilberte se faisaient vieux et n’avaient
guère le sens pratique de l’organisation d’un domaine. Il avait besoin de la
majorité de ses effectifs, il comptait laisser simplement cinq hommes d’armes
pour veiller sur ses terres et Mathilde pour diriger tout ce petit monde.


— Nous comptons emmener Hildeburgue
et des guérisseuses des autres fiefs, dit Lou, pour panser les blessés. J’ai
besoin de toi pour veiller sur les enfants et sur nos terres. Les vilains te
connaissent et apprécient ton sens de la mesure, eux aussi approuveront mon
choix.


Mathilde
ne se faisait pas aux arguments de Lou. La vérité, même si elle ne l’exprimait
pas, c’est que l’idée d’être séparée de son homme la déchirait. Ne pas le voir
pendant peut-être plusieurs mois, se demander chaque jour s’il n’était pas mort
ou blessé, tout cela lui semblait au-dessus de ses forces. Lou avait raison, il
ne pouvait laisser son fief sans gouvernance et elle savait qu’elle serait
capable d’assurer l’intérim, mais cela lui arrachait le cœur et elle n’était
pas encore prête à se faire à cette idée.


— Laisse-moi le temps de réfléchir
à cela, finit-elle par dire, et commence donc à me consoler de ton départ.


Lou
se dit que la partie était en bonne voie, Mathilde ne pliait jamais facilement,
elle allait chercher toutes les autres solutions possibles, mais si, comme il
le pensait, il n’y en avait pas de meilleure, il savait que la raison
prévaudrait. Mathilde ne laisserait pas le fief à l’abandon et encore moins ses
enfants.


 


Pendant
les semaines qui suivirent, Lou fut très occupé à diriger les travaux de
construction de la nouvelle forge. Il prit néanmoins l’habitude d’aller
régulièrement à Limoges discuter avec Guy et ses charpentiers des machines de
guerre et de l’armement à prévoir. Lors de la première réunion, ils furent
rejoints par Roger l’Escolier et par un jeune moine d’une quinzaine d’années, que
le secrétaire leur présenta comme étant son neveu, Adémar de Chabannes, à qui
il enseignait la lecture, l’écriture et l’art des enluminures, pour en faire un
bon clerc.


— Monseigneur, dit l’Escolier s’adressant
à Guy, j’ai cru comprendre que vous vous intéressiez à l’art de la guerre et
aux instruments permettant de la bien mener.


— C’est exact, mon cher Roger, dit
Guy, mais en quoi ces viles contingences peuvent-elles intéresser un érudit
comme toi qui côtoies chaque jour Socrate et Platon ?


— Il se trouve que dans les
bibliothèques, Monseigneur, on découvre parfois des choses intéressantes, dit
Roger, un peu chiffonné des gausseries de son maître et en sortant de sous sa
tunique un gros livre. Voici un traité des armes de guerre et des machines de
siège, écrit par un moine du début du siècle dernier. Cet ouvrage se veut une
compilation de toutes les armes et machines utilisées par les hommes pour s’entretuer,
depuis le monde le plus antique jusqu’aux campagnes de Charlemagne. C’est le
grand empereur lui-même qui avait chargé l’un de ses clercs de rassembler
toutes ces connaissances en un ouvrage.


Lou
et Guy étaient fascinés, ce livre avait été feuilleté par Charlemagne, l’illustre
empereur ; ils le regardaient avec émerveillement, n’osant le profaner.


— Mais, intervint Guy, la chose est
bien connue, Charlemagne ne savait pas lire, en quoi un livre aurait-il pu lui
être utile ?


— Il vous suffit de l’ouvrir pour
comprendre, dit Roger, fort heureux de voir l’effet produit par son ouvrage. Ce
livre est un recueil de dessins des différentes armes et machines, pas besoin
de lire pour comprendre comment étaient confectionnées les choses.


Roger
ouvrit le livre au hasard et tourna quelques pages, montrant des dessins d’armes,
des plus anciennes et des plus curieuses pour certaines.


— Roger, tu es décidément bien
précieux ! lança Guy en lui donnant une forte brassée.


Le
bibliothécaire était écarlate de bonheur d’avoir bien servi son maître, mais
très gêné d’une telle familiarité. Il retrouva une contenance en précisant :


— Puis-je me permettre d’insister
pour que ce livre, dont vous avez ici l’exemplaire unique, ne soit pas malmené
et ne quitte pas le château. Si vous avez besoin d’emporter quelques plans de
machines, vous pouvez demander à Adémar de vous redessiner les croquis, il
commence à être assez habile dans l’art des enluminures, il lui sera facile de
vous servir.


Guy
et Lou n’écoutaient déjà plus, ils étaient plongés dans la découverte de ce
fantastique ouvrage, commentant comme des enfants ce qu’ils découvraient à
chaque page. Voyant cela, Roger s’adressa discrètement à Adémar :


— Mon neveu, reste avec ces
seigneurs et surtout, si tu les vois faire mine d’emporter le livre ou d’arracher
quelques pages, propose immédiatement tes services. Je connais trop bien les
habitudes de ces gens d’armes, qui considèrent les parchemins comme choses
négligeables, tout juste bonnes à essuyer leurs chausses quand elles sont
crottées.


En
l’occurrence les craintes de Roger étaient parfaitement injustifiées, Guy et
Lou n’auraient pas attaché au Saint Graal plus d’importance qu’à cet ouvrage.


Après
cette découverte, Guy décida de renvoyer ses charpentiers pour ce jour et d’étudier
le livre avec Lou. Les deux hommes réfléchirent tout d’abord à l’équipement à
donner à leurs soldats à cheval et à pied. Ils tombèrent d’accord sur l’utilité
d’équiper tous les soldats de hauberts, faits de cottes de mailles. Ils
trouvèrent dans le manuel que ces cottes, constituées de petits anneaux
entrelacés, étaient déjà largement utilisées par les Romains, mais qu’elles
étaient tombées dans l’oubli avec la chute de l’Empire. Ils trouvèrent
cependant beaucoup d’avantages à cette protection. La majorité des flèches et
des coups d’épée de taille ne pouvaient traverser la cotte de mailles, seuls
les carreaux d’arbalète et les coups d’estoc pouvaient la prendre en défaut. Les
Romains avaient utilisé des cottes de mailles en bronze, mais Lou indiqua qu’il
valait mieux utiliser le fer, plus solide et surtout moins lourd. Il savait qu’un
bon forgeron pouvait produire du fil de fer en grande quantité. Il ne dit pas à
Guy qu’il comptait bien que la forge de Châlus produise l’essentiel des cottes
de la vicomté. L’assemblage des anneaux serait fait par les femmes, voilà de
quoi occuper bien du monde. Pour le reste de l’équipement, Guy décida que les
soldats disposeraient de heaumes avec une protection nasale. Il avait vu les
armées du roi Lothaire équipées de la sorte, ce dispositif était efficace
contre tout type de coup, hormis les coups violents à la lourde épée à deux
mains. À ce sujet il avait une question à poser à Lou :


— Les troubadours et ménestrels
colportent l’histoire que tu aurais fendu de tête en couilles un des hommes de
Boson équipé d’un haubert et d’un heaume lors du siège de Châlus. Cela me
semble une fable bien improbable, mais je m’étais dit que je te demanderais.


Lou
pensa que son seigneur devait connaître l’un de ses petits secrets.


— C’est vérité, Monseigneur, j’ai
mis au point un alliage d’une grande robustesse qui permet aux épées de
traverser la plupart des défenses existantes. J’en ai équipé mes hommes en leur
faisant jurer de garder le secret, car je ne suis pas sûr qu’il faille
divulguer cela. Les armes ainsi faites ont un pouvoir terrible.


Guy
réfléchissait.


— Es-tu sûr que Gaétan l’écarlate n’avait
pas déjà trahi ton secret auprès de Boson ou de Foulques ?


— Peut-être, en tout cas ils ne
connaissent pas la manière de fabriquer de telles armes.


— Je ne crois pas que la chose
reste cachée bien longtemps, dit Guy, ton exploit sur les fortifications de
Châlus est déjà chanté partout. Tu peux simplement garder secrète ta manière de
travailler le métal. La question est de savoir si nous devons armer nos hommes
avec ce type d’épée.


— Je compte faire quelques
modifications à la forge de mon père pour améliorer la production, je pense
pouvoir produire environ deux mille épées dans les quatre mois qui nous
séparent de la campagne.


— Très bien, c’est à peu près l’effectif
que je compte emmener en campagne. Je ne suis pas sûr que tout le monde veuille
de ces nouvelles épées, tu sais à quel point chaque chevalier est amoureux de
son arme. Toute nouveauté ou changement dans ce registre est difficile à faire
accepter. En tout cas, pour ce qui concerne mes hommes, je te passe commande de
deux cents longues épées et d’autant de courtes épées dans ton nouveau métal. J’espère
que tu me feras un prix raisonnable.


Lou
sourit, il savait que Guy était dur en affaires et qu’il ne gaspillait pas son
argent sans compter. Il songea par ailleurs que s’il se montrait habile
commerçant, il serait probablement largement récompensé, car le
bouche-à-oreille allant bon train, tout le monde voudrait les mêmes épées que
le vicomte et ses hommes.


— Je vous les ferai au prix des
épées traditionnelles, dit Lou, mais uniquement pour vous et vos gens ; il
y aura un surcoût pour les autres.


Guy
fut très satisfait de cet arrangement, son vassal ne le volait pas, il
avantageait même son seigneur, ce qui lui semblait dans la logique des choses. Les
deux hommes se replongèrent dans le livre. Ils s’interrogeaient pour les arcs
et les arbalètes. Pour les premiers, ils ne trouvèrent rien de mieux que les
grands arcs déjà utilisés dans la vicomté. Les techniques d’empennage étaient
bien au point et rien dans ce qu’ils virent ne leur sembla pouvoir améliorer
nettement les flèches. Simplement Guy demanda si on ne pouvait pas faire les
pointes des flèches dans ce nouveau métal plus dur, donnant une meilleure force
de pénétration aux traits des archers. Lou estima la chose possible et proposa
pour commencer, d’armer ainsi les archers de Guy et les siens.


Le
maniement de l’arbalète était assez peu répandu dans la vicomté, les hommes
utilisaient les arbalètes classiques que l’on réarmait au pied. On pouvait
tirer environ deux coups à la minute avec ce type d’engin contre dix à douze à
l’arc. Ils virent dans le livre que les arbalétriers de Charlemagne utilisaient
un crochet pendu à leur ceinture pour réarmer plus vite, ce qui permettait de
tirer quatre à cinq coups à la minute, tandis que les Romains avaient inventé
un système à manivelle qui permettait une plus grande puissance et donc une
plus grande portée. Ils optèrent pour le crochet et la vitesse de tir au
détriment de la puissance. Ils décidèrent qu’il faudrait créer un corps d’une
centaine d’arbalétriers, ces gens-là étant fort utiles en cas de siège. La
précision et la puissance du tir d’arbalète permettaient d’atteindre les
défenseurs beaucoup plus efficacement que l’arc. Il faudrait cependant trouver
dans la vicomté un maître arbalétrier pour former leurs hommes.


Enfin,
ils en vinrent à la question des machines de guerre. Les deux hommes étaient d’accord
sur l’idée qu’il faudrait construire les machines au pied des remparts à
attaquer. Il leur restait à décider quel type d’engin. Le beffroi était la
machine classique dans les sièges. Ces grandes tours de bois remontaient à l’Antiquité
et avaient été imaginées dès l’apparition des premiers remparts. De nombreuse
variantes avaient été proposées au fil des siècles et des conflits, mais l’idée
de base restait la même : permettre à des hommes d’arriver à hauteur du
sommet des murailles pour pouvoir investir une place en prenant pied sur ses
fortifications. Les beffrois possédaient donc en leur sommet une passerelle qu’on
abaissait pour permettre la sortie des hommes. Lou précisa que la passerelle
devait permettre le passage de deux hommes de front, voire plus. Il raconta
comment avec Will, ils avaient pu facilement empêcher les hommes de Boson de
sortir de leur beffroi, car ils se présentaient un par un. Le point faible des
beffrois résidait dans leurs difficultés de manœuvre, il fallait une centaine d’hommes,
qui se faisaient en général massacrer par les assiégés, pour amener la tour
montée sur des roues à portée des murailles. Par ailleurs les bâtisseurs de
châteaux savaient très bien faire des fossés, souvent remplis d’eau, pour
empêcher que l’on amène les beffrois à proximité des remparts. Enfin, il était
bien connu des défenseurs qu’on pouvait enflammer les beffrois et que le point
faible était les roues : si on arrivait à les bloquer, la tour devenait
inutilisable car impossible à déplacer. Le feu était d’ailleurs l’ennemi de
toutes les machines de siège qui étaient toujours faites en bois. Les béliers
permettant de défoncer les portes étaient en général copieusement arrosés de
produit inflammable que les archers parvenaient ensuite facilement à embraser
du haut des remparts avec des flèches enflammées. Les balistes, grosses
machines qui projetaient des pierres ou d’énormes flèches, étaient également
des cibles à enflammer. Enfin les sapeurs, chargés de dépierrer les fondations
des murailles, s’abritaient aussi sous des protections en bois, vulnérables au
feu. C’est donc chargé de ces différents problèmes à résoudre que Lou était
rentré en son fief après la première réunion avec Guy.


Au
fil des semaines, le travail s’organisa, Châlus était devenu une ruche où
chacun s’affairait du matin au soir. La forge et ses machines à eau furent
opérationnelles à plein rendement en deux mois. Le soufflet hydraulique
permettait d’atteindre facilement les températures très élevées nécessaires à
la production du fer à partir de son minerai. Un énorme marteau à eau avait été
fabriqué sur le modèle de la machine de Jean. Ce dernier avait donné des
conseils sur la construction de l’engin qu’il avait baptisé « martinet ».
Pour la Noël, la production avait atteint sa vitesse de croisière. Lou ne s’était
pas trompé, la nouvelle de la commande des armes du vicomte à la forge de
Châlus avait fait des émules. Tristan avait plus de mille épées en commande et
environ dix mille pointes de flèches, il avait dû former cinq jeunes du village
pour l’aider à sa tâche. Si la confection des cottes de mailles avait été
distribuée à toutes les forges de la région, tant il y avait de l’ouvrage, Châlus
en avait la plus grosse commande. Cinquante femmes et enfants montaient les
anneaux produits par Tristan et ses hommes, pour confectionner et assembler les
hauberts. C’étaient également les femmes qui assemblaient la tige, la pointe et
l’empennage des flèches. Les hommes, quant à eux, n’étaient pas en reste, ils
avaient reconstruit les chaumières de Maulmont en un mois. Beaucoup s’entraînaient
maintenant sous les ordres de Will pour devenir des soldats à pied.


Les
discussions entre Guy et Lou sur les machines de guerre allaient également bon
train. Lou en était arrivé, pour la construction du beffroi, à l’idée qu’il
fallait lui faire des roues et toute la base en métal. Il avait imaginé de
construire un grand chariot de forme carrée, d’une quinzaine de coudées de côté,
qui servirait de socle sur lequel on bâtirait la tour en bois du beffroi. L’assise
métallique serait construite avant le départ et pourrait être emmenée en
campagne, tirée par des bœufs. Le problème qui restait entier pour Lou était la
mobilité de la tour et de son socle métallique qui resteraient d’un poids très
lourd, sur un sol que leurs ennemis s’acharneraient à rendre impropre. Pour le
bélier, il avait également prévu de faire une protection avec des plaques de
métal plutôt qu’avec du bois, ce qui le rendrait impossible à enflammer. Pour
le madrier il comptait faire une tête en métal avec l’alliage dont il avait le
secret. Enfin pour les appareils de projection, Guy et Lou s’étaient inspirés
des catapultes romaines qui permettaient de projeter d’énormes pierres pour
détruire les remparts. Les charpentiers de Guy s’entraînaient à construire
beffrois et catapultes, car ces engins ne seraient pas emmenés, mais construits
sur place, il fallait donc être capable de les assembler le plus rapidement
possible.


 


Lou
avait pris l’habitude de discuter de ses problèmes de machines de guerre le
soir en rentrant à Châlus, avec Mathilde, Eudes et Jean. Les deux enfants
étaient captivés par ces préparatifs et ne manquaient pas d’argumenter avec
passion chaque nouvelle idée de leur père. Ils s’amusaient à fabriquer des
petites miniatures des machines que décrivait Lou. Leur imagination s’était
enflammée le jour où Lou avait accepté de les emmener à Limoges pour feuilleter
le livre de Roger l’Escolier.


Un
soir, Eudes accueillit son père en lui disant :


— Papa, je crois que Jean a eu une
bonne idée pour faire avancer ton beffroi.


— Tiens donc, dit Lou, fais-moi
voir ce qu’a encore imaginé mon maître ingénieur.


Eudes
emmena Lou dans la cabane à côté de la forge, qui était devenue leur atelier de
construction. Jean était là, en train de manœuvrer une petite carriole carrée
avec six roues et des essieux, le tout en métal.


— C’est grand-père qui a construit
les pièces, expliqua Jean.


— Ça ressemble à la base de notre
beffroi, remarqua Lou.


— Oui, c’est exactement ça, dit
Jean, mais regarde comment ça roule.


Jean
poussait sa construction sur le sol, la machine roulait difficilement sur ses
roues plates, et le moindre caillou la bloquait.


— Si tu mets un grand beffroi en
bois là-dessus, il ne manquera pas de tomber dès que tu rouleras sur un sol
accidenté.


— C’est ma foi vrai, dut admettre
Lou.


— Regarde maintenant notre idée, dit
Eudes.


Jean
était en train d’enlever les roues plates et de les remplacer par des roues
dont la base, sur la partie interne, présentait un petit rebord. Puis il alla
chercher dans un coin de la cabane deux grande tiges de métal aplaties, mesurant
chacune trois coudées de long, et larges de seulement un pouce. Les enfants
posèrent parallèlement les deux tiges de fer sur le sol, puis ils déposèrent
dessus la machine à roues. L’espacement entre les deux tiges correspondait
exactement à l’espacement des roues. Jean poussa légèrement la machine qui
parcourut très facilement toute la longueur des barres. Eudes, à l’autre
extrémité, poussa la machine dans l’autre sens, qui revint vers Jean tout aussi
facilement. Les deux enfants ne quittaient pas des yeux leur père, guettant ses
réactions.


Lou
était médusé, cette idée était géniale, faire rouler le beffroi sur deux rails
de fer, surplombant le sol. Les rails pourraient enjamber un fossé, un talus ou
toute autre aspérité. Le petit rebord intérieur des roues empêchait la machine
de glisser des rails. Il n’en revenait pas de l’ingéniosité de ses enfants.


— Mes gaillards, leur dit-il, votre
idée me semble excellente, nous allons la proposer à Guy dès demain.


Les
cris de joie des enfants remplirent la cabane. Lou enchaîna :


— Avez-vous encore des idées, Messieurs ?
Je pense que nous ne pouvons rien entreprendre sans vous consulter désormais.


— Jean est en train de réfléchir à
la catapulte, dit Eudes, mais notre machine n’est pas encore prête.


Lou
se dit que ses marmots étaient bien capables de lui trouver encore une idée
géniale.


— Très bien, Messieurs, demain je
vous emmène à Limoges présenter votre trouvaille à Guy et ce soir, pour vous
récompenser de votre labeur, je vous conterai l’histoire de Roland, le neveu de
Charlemagne.


Les
enfants étaient aux anges, ils allaient pouvoir regarder à nouveau le grand
livre des armements qui leur donnait plein d’idées. Quant à l’histoire de
Roland, c’était leur favorite, ils la connaissaient déjà, les ménestrels la
colportaient de château en château, mais Lou inventait à chaque fois de
nouvelles péripéties dont ils raffolaient.


 


Ce
soir-là, au conseil du creux du lit, Lou ne cacha pas la fierté qu’il éprouvait
pour ses enfants.


— Eudes te ressemble en tous points,
dit Mathilde, il ne rêve que plaies et bosses, il sera très déçu quand tu lui
diras que tu ne l’emmènes pas avec toi en campagne.


— C’est déjà fait, dit Lou. Je l’ai
convaincu qu’il fallait quelqu’un pour défendre notre fief et sa Dame.


Heureuse
que ce point soit réglé, Mathilde poursuivit :


— Quant à Jean, il est très
studieux et intéressé par tout. Il se passionne pour les soins que nous donnons
aux blessés et aux malades avec Hildeburgue. Nous lui enseignons les herbes et
les onguents, il a déjà des connaissances très remarquables pour son âge.


— Il m’étonne surtout par son
ingéniosité pour concevoir les choses les plus complexes et les plus bizarres, dit
Lou.


— Ce qui est également frappant, c’est
qu’ils s’entendent comme larrons en foire malgré leurs grandes différences, ajouta
Mathilde, et Isabelle vient compléter cette fine équipe. Du haut de ses treize
ans, elle fait faire aux garçons ce qu’elle veut. Ils règlent entre eux leurs
problèmes, sans heurt et ils font front commun devant toute attaque extérieure.
Il n’y a pas moyen de connaître le coupable en cas de bêtise, ils revendiquent
chacun une partie des responsabilités et donc du châtiment.


— Nous avons de la chance, Dieu
nous a gâtés avec notre marmaille, mais il a été avare de ses dons, j’en ferais
bien cinq de plus du même acabit, dit Lou en se rapprochant de sa femme sous
les couvertures.


— Je connais ton grand appétit pour
les faire, et j’avoue que ça ne me déplaît pas non plus, mais pour les élever, trois
suffisent bien, dit Mathilde en répondant à l’étreinte de son homme.


L’idée
du beffroi roulant sur rail plut beaucoup à Guy, qui félicita chaudement les
deux concepteurs. Son fils Adémar était là, lui aussi très intéressé par les
préparatifs de la campagne. Il avait un an de plus qu’Eudes et tout comme lui, il
était de grande taille et de forte constitution. Adémar était impressionné par
les idées qu’avaient eues les fils de Lou, il les félicita également et demanda
à Guy s’ils pouvaient consulter ensemble le livre des armes. Le vicomte donna
son accord et les trois enfants, ravis, s’éclipsèrent.


— J’ai reçu la réponse du duc
Guillaume pour notre expédition. Il nous autorise à partir en campagne et à
lever la trêve de Dieu. Il nous envoie cent hommes à pied.


— C’est peu, fit observer Lou.


— Oui, mais c’est surtout son
accord qui est important, je n’aurais pu mener cette guerre s’il me l’avait
interdite. Ceci sous-entend qu’il reconnaît les torts de Boson mais, en fin
politique, il ne se mouille pas trop pour un parti ou l’autre et ne s’engage
que d’une fesse dans le conflit. On ne gère pas un grand duché comme l’Aquitaine
en s’engageant sans modération dans tous les conflits domestiques, commenta Guy.


— À nous de remporter la victoire
puis d’aller le remercier pour son aide précieuse, dit Lou avec quelque
amertume.


— Je vois que tu commences à bien
saisir les rouages de la politique, répondit Guy en souriant, nous finirons par
faire de toi un parfait conspirateur.


— Serons-nous prêts au printemps
comme prévu ? demanda Lou.


— Je le pense, dit Guy, chaque
seigneur en ses terres fourbit ses armes, on n’entend que cliquetis d’épées et
préparatifs de guerre dans toute la vicomté.


— Oui, on ne peut pas dire que l’effet
de surprise jouera pour nous, commenta Lou.


— Je te rappelle que c’est toi qui
as insisté pour que nous ne nous lancions pas immédiatement à la poursuite de
Boson le Bel, depuis ton fief de Châlus.


— Je m’en souviens et remercie
chaque jour le Seigneur que vous vous soyez rallié à mon point de vue, tant il
me semble que les préparatifs d’une telle campagne doivent être minutieux.


— Certes, mais dis-toi bien que
Boson aussi se prépare dans son antre et qu’il nous aura probablement réservé
quelques désagréables surprises à sa façon.


— Avez-vous des nouvelles de
Foulques ? demanda Lou.


— Aucune, répondit Guy son visage s’assombrissant,
je pense qu’il est dans l’entourage de Boson et que nous devrons l’affronter
dans cette campagne.


L’idée
de guerroyer contre son frère lui faisait grande peine et il espérait ne pas
avoir à croiser le fer avec lui.


 


Un
soir d’hiver, peu de temps après Noël, Hélie réapparut à Châlus. La neige
tombait à gros flocons, Lou et toute sa petite famille s’étaient réfugiés au
coin du feu dans la grande salle du donjon. Le retour d’Hélie, grelottant et
couvert de neige, fit plaisir à tout le monde, on n’avait pas eu de ses
nouvelles depuis deux mois et Lou craignait qu’il n’ait été capturé par Boson.


Après
avoir laissé un peu de temps à Hélie pour se réchauffer, Lou posa les questions
qui lui brûlaient les lèvres.


— Alors, comment vont les choses en
Périgord ?


— Boson se prépare à la guerre, il
a convoqué ses seigneurs pour exiger le service d’ost. Il se heurte néanmoins à
quelques problèmes. Nombreux sont les vassaux qui ne se sentent redevables que
devant mon père Boson II et pas devant son fils, dont ils connaissent les
exactions.


— Boson le Bel n’a pas pris
officiellement le titre de comte du Périgord ? demanda Lou.


— Il ne le peut tant que père est
vivant et il n’a pas osé le tuer de peur des représailles de Guillaume. Il le
tient prisonnier en son château de Périgueux. La santé de père est cependant
chancelante et Boson compte là-dessus pour devenir officiellement le maître du
comté à sa mort.


— Et alors les vassaux seront
obligés de se soumettre à sa volonté, conclut Lou.


— Oui, du moins en théorie, dit
Hélie. En tout cas j’en ai rencontré quelques-uns qui ne lui prêteront pas
main-forte. J’ai recruté une dizaine de nobles qui sont prêts à venir servir
dans ta troupe et sous la bannière de Guy. Ta renommée a fait le tour du
Périgord : l’homme qui fend ses ennemis de tête en couilles !


— Parfait, parfait, et notre réseau
d’espions ? demanda Lou, gêné quelque peu d’être devenu une légende
vivante.


— Je n’ai pas eu de mal à trouver
des volontaires, tant Boson s’est fait d’ennemis sur ses propres terres.


— Qu’as-tu appris de ses plans ?


— Boson entend éviter le combat en
rase campagne tant que faire se peut, car il aura du mal à réunir assez d’hommes
pour rivaliser avec Guy. Il préfère nous affronter dans l’une de ses forteresses.
Il a fait rénover les remparts de plusieurs châteaux de pierre sur son
territoire. Il garde secret l’endroit précis où il nous attendra. Pour le reste,
il prévoit de nous harceler avec sa bande de mercenaires, qu’il a renouvelée
depuis que tu en as fortement amputé les effectifs. On dit qu’il aurait
maintenant cinq cents hommes à sa disposition.


— As-tu des nouvelles de Foulques ?
demanda Lou.


— Il ne quitte pas l’entourage de
Boson, mais personne ne sait ce qu’il manigance.


— Les hommes que tu as recrutés, quand
arriveront-ils ? enchaîna Lou.


— Ils nous rejoindront au dernier
moment, après avoir mis leurs familles en sécurité. Je les ai mis en garde
contre les propensions de Boson à se venger sur les femmes et les enfants, j’ai
payé pour apprendre.


— Très bien mon cher Hélie, comme d’habitude
tu t’es acquitté de ta mission avec grande efficacité. Nous irons dire tout
cela à Guy dès demain. J’aimerais maintenant que tu me décrives les places
fortes du Périgord où Boson risque de se remparder. La victoire dépendra de
notre capacité à enlever ces forteresses.


Les
deux hommes discutèrent fort tard cette nuit-là, avant que Lou ait pitié de la
fatigue d’Hélie et le laisse aller se coucher. En montant dans sa chambre, il
constata que les enfants ne dormaient pas et qu’ils n’avaient pas perdu une
miette des renseignements fournis par Hélie. Lou donna des embrassades après
les remontrances et s’en fut se pelotonner contre le corps chaud de Mathilde.


 


L’hiver
touchait à sa fin, la neige n’avait cependant pas totalement renoncé à
recouvrir les alentours du village. Les enfants vinrent de bonne heure ce
matin-là tirer Lou de son lit.


— Père, dit Eudes qui était le plus
souvent leur porte-parole, nous voudrions te montrer notre engin de guerre.


Lou
savait que sa marmaille manigançait quelque chose depuis des semaines, il les
avait vus souvent discuter en aparté et demander à Tristan de leur fabriquer
des pièces étranges.


— Je suppose que nous devons aller
dans votre cabane ? dit Lou, prenant un air faussement désabusé.


— Oui, répondit Eudes, Jean et
Isabelle nous y attendent, mais dis-moi, à quoi servent les catapultes lors d’un
siège ?


— À écraser la muraille à l’aide de
grosses pierres, les Romains parvenaient à expédier des projectiles de cent
livres à plus de cent cinquante coudées, expliqua Lou.


— Oui, mais cent livres, c’est bien
peu pour défoncer les châteaux de pierre que t’a décrits Hélie et dont les
murailles font parfois plus de trois coudées d’épaisseur !


— Oui, il faut pilonner un point
faible de la muraille…


— … avec des engins dont la
précision est mauvaise, le coupa Eudes. Nous avons reproduit les catapultes
romaines en miniature, elles ne projettent jamais deux fois de suite au même
endroit, car les cailloux ne sont jamais de même poids ni de même forme.


— C’est probable, dit Lou, qui
avait fait ces constatations avec les catapultes grandeur nature fabriquées par
les charpentiers de Guy.


Ils
arrivaient à la cabane, Lou suivit Eudes à l’intérieur. Jean était agenouillé
au pied d’un engin qui ressemblait à une catapulte, mais un peu bizarre. La
tige de lancement se dressait vers le haut, presque à la verticale et se
terminait par une corde avec un sac de cuir. Le contrepoids de la tige était
une caisse articulée sur le madrier, dans laquelle était placé un gros caillou.
Le projectile était une bille de métal. Jean mit en tension la tige, puis la
lâcha brutalement. L’engin projeta la bille à l’autre extrémité de la pièce
dans une petite écuelle qu’Isabelle avait posée par terre. Jean réarma la machine
et lança une nouvelle bille, qui vint tomber dans la même écuelle que la
précédente. Il renouvela l’opération cinq fois et à chaque tentative la bille
tomba dans l’écuelle.


— Tout d’abord, dit Jean, il faut
projeter des boulets en métal qui attaqueront beaucoup plus efficacement la
muraille que les pierres. Ensuite cette machine tire avec une grande précision
toujours au même endroit, ce qui permettra à la longue de défoncer une partie
précise de la muraille.


Lou
percevait tout l’intérêt de cet engin, les boulets en métal seraient
effectivement beaucoup plus performants : pour un même volume, ils
seraient nettement plus lourds et plus durs que les pierres habituellement
utilisées. Il se demanda comment il avait pu ne pas y penser tout seul. Ensuite,
les projectiles de même poids, lancés par cette machine très stable, atterriraient
toujours au même endroit, permettant de pilonner la muraille en un point précis
et de la faire céder. Cet engin lui paraissait réalisable, il restait
simplement à l’essayer grandeur nature.


— Il va vous falloir retourner à
Limoges proposer votre machine à Guy, dit Lou d’un air résigné.


Ses
trois rejetons, qui attendaient avec anxiété son verdict, lui sautèrent au cou
avec des cris de joie.


Décidément
l’essentiel de leurs machines de siège avait été imaginé par des enfants de
quatorze et quinze ans ! Voilà qui allait sérieusement ternir la
réputation de Lou, le pourfendeur de Périgourdins et de son suzerain, le
puissant vicomte de Limoges, songea le Châlusien en souriant.
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En
ce lundi de Pâques du mois d’avril de l’an de grâce 999, l’ost de Guy était
rassemblé dans sa bonne ville de Limoges, prêt à partir en campagne. Les
troupes recouvraient la totalité de la butte, baptisée Mont Joli depuis qu’on y
avait amené la châsse de saint Martial avec le bonheur que l’on sait. Les
hommes attendaient la bénédiction d’Alduin. L’ost était impressionnant, Lou n’avait
jamais vu une telle armée. Huit cents cavaliers équipés de pied en cap étaient
là, accompagnés des treize cents piétons de la vicomté, plus les cent envoyés
par Guillaume, soit un total d’environ deux mille deux cents combattants. Parmi
les hommes à pied on comptait cinq cents archers et cent arbalétriers.


Pendant
la campagne, Guy avait décidé de confier la garde de ses terres à son frère
Aimery, le vicomte de Rochechouart. Il savait que ce dernier avait de l’expérience
et que sa réputation dissuaderait quiconque de profiter de son absence pour
attaquer Limoges.


— Soldats du Limousin, commença
Alduin, votre cause est juste, vous allez frapper du glaive de Dieu l’infâme
Boson le Bel qui a rompu la belle trêve que nous avions décidée ici-même il y a
cinq ans. Le duc Guillaume a estimé notre courroux justifié et il nous a
octroyé cent de ses meilleurs hommes.


Un
murmure de désapprobation passa dans l’assistance, l’aide paraissait bien
insignifiante, même si la troupe envoyée par Guillaume était constituée de
guerriers qui semblaient très expérimentés. Alduin, imperturbable, poursuivit :


— Notre saint patron, Martial, mon
illustre prédécesseur, veillera sur vos faits et gestes, vous savez qu’il a l’oreille
de Dieu. Je vous donne ma bénédiction pour cette juste cause, poursuivez le
félon jusque dans son antre et n’ayez de cesse que quand vous l’aurez traduit
devant la justice de Dieu.


Des
cris de joie s’échappèrent de toutes les poitrines, Guy donna le signal et l’armée
s’ébranla lentement, vers l’ouest. Les habitants de Limoges étaient venus se
masser aux abords de la route, pour faire leurs adieux à un mari ou un fils, ou
simplement apporter leur soutien aux combattants. Ils étaient des milliers
entre les faubourgs de Limoges et le village d’Aixe, au bord de la rive Nord de
la Vienne, que longeait l’ost.


 


La
route du Périgord passait également par Châlus. Tous les villageois s’étaient
rassemblés à Maulmont, au bord du chemin où passaient les soldats. Les femmes
du village en profitèrent pour donner un dernier baiser à leurs hommes. Mathilde,
Gilberte, Tristan et les enfants embrassèrent Lou chacun leur tour. Mathilde
avait les larmes aux yeux, mais elle masqua son émotion du mieux qu’elle put. Les
garçons avaient le menton qui trémulait dur, mais ils retinrent leurs larmes, seule
Isabelle ne put réprimer de gros sanglots. À peine le dernier soldat avait-il
disparu au bout du village, que les enfants se précipitèrent à Chabrol et
grimpèrent en haut du donjon, pour voir le plus longtemps possible le long
serpent que dessinait l’ost sur la route vers les ennemis.


Guy
avait prévu de faire une halte et d’établir son premier campement à Montbrun. Arnaud
avait fait dégager une grande prairie à proximité de son château, à côté du
village de Dournazac et il avait préparé les victuailles pour nourrir l’imposante
armée. Si l’ost se composait de deux mille deux cents combattants environ, le
cortège était encore plus important en nombre. Une centaine de manants avaient
été emmenés comme hommes à tout faire, leurs tâches étaient multiples. La
journée, ils devaient faire les routiers à l’avant de l’ost pour rechercher les
lieux de campement et trouver de la nourriture et de l’eau. Le soir, ils
devaient se transformer en cuisiniers pour préparer à manger, puis en
palefreniers pour s’occuper des chevaux et des bœufs qu’on avait amenés pour
tirer les vingt gros chariots de matériel militaire et d’approvisionnement. Deux
de ces chariots étaient en fer, dotés de six roues du même métal ; il se
murmurait parmi les hommes qu’ils constitueraient l’assise des beffrois en cas
de siège. Avec les piétons, on avait également amené une dizaine de
charpentiers, qui s’étaient entraînés pendant l’hiver à construire les machines
de siège. En plus des hommes, une soixantaine de femmes étaient du voyage, elles
se répartissaient en deux castes : une quinzaine de guérisseuses, dont
Hildeburgue avait été désignée comme chef pour éviter toute querelle de
préséance, et une bonne quarantaine de ribaudes, pour égayer les nuits des
soldats, car comme le disait Étienne, grand amateur de formules égrillardes,
« pour entretenir l’état des troupes, rien ne valait l’étale des croupes ! ».


Tout
le monde était bien conscient que cette halte à Montbrun serait la seule en
territoire ami, car même si la vicomté de Limoges s’étendait officiellement
jusqu’à Nontron, la proximité du Périgord rendait ces territoires peu sûrs. Dès
le lendemain, l’ost traverserait des terres hostiles, tenues par des
populations indifférentes dans le meilleur des cas.


Ce
soir-là, sous la tente de Guy, Lou et Hélie avaient été conviés avec les plus
proches vassaux du vicomte, qui formeraient son conseil de campagne. Il y avait
là Géraud de Brosse, le jeune frère du vicomte, Guibert de Lastours, Louis de
Chalucet et Arnaud de Montbrun. Guy prit la parole pour ce premier conseil :


— Hélie, tu seras notre oreille
chez l’ennemi, Lou m’a dit que tu avais organisé un réseau d’espions dans l’entourage
de Boson.


— Tout comme Boson en a
probablement installé un ici, dit Hélie.


Cette
réflexion mit mal à l’aise les seigneurs rassemblés, mais tous
savaient qu’il était habituel de chercher à connaître les intentions de l’ennemi
en l’espionnant.


— Voilà pourquoi, continua Hélie, nos
décisions doivent être tenues secrètes le plus longtemps possible et nos plans
connus d’un minimum de personnes.


— Tu as raison, dit Guy, que
peux-tu nous dire des intentions de Boson ?


— Son plan général est de nous
attirer vers l’une de ses plus puissantes forteresses et de s’y remparder pour
nous obliger à en faire le siège. Là, il compte nous harceler de l’extérieur
avec sa troupe de mercenaires brabançons. Il espère ainsi nous prendre entre
les deux pinces d’une tenaille pour nous écraser. Je ne pense pas qu’il se
hasarde en un combat en rase campagne, ces engagements-là sont trop incertains,
on peut tout perdre en une journée et Boson n’est pas homme à jouer la victoire
sur un coup de dés. Il sait enfin que sa cavalerie est inférieure à la nôtre
car la noblesse de son comté ne le suit que mollement. Bien des seigneurs du
Périgord lui reprochent d’avoir rompu la trêve de Dieu et de tenir notre père
enfermé.


— Dispose-t-il de beaucoup d’hommes ?
continua Guy.


— Outre ses cinq cents Brabançons, il
peut compter sur trois à quatre cents cavaliers, sur environ cinq cents archers
et arbalétriers et à peu près mille combattants à pied. Il a pillé les caisses
du comté pour recruter et armer ses troupes.


— À propos de Boson II, où
est-il retenu prisonnier ? demanda Guy.


— On pense qu’il est enfermé dans
un cachot du château de Périgueux, répondit Hélie, mais rien n’est très sûr.


— Est-il possible que le château de
Périgueux soit celui dans lequel va nous attendre Boson le Bel ? demanda
Guibert de Lastours.


— Tout est possible mais je n’y
crois pas, répondit Hélie sans hésiter, Périgueux est certes une grande ville, mais
sans escarpement pour en faciliter la défense, ses murailles ont été reconstruites
après les razzias normandes, mais elles ne sont pas inexpugnables. Enfin, le
point essentiel est que les habitants de la ville sont très hostiles à mon
frère. Ils ne lui pardonnent pas la destitution et l’emprisonnement de notre
père dont Périgueux était la capitale. Plusieurs émeutes ont éclaté et Boson
les a réprimées avec sa sauvagerie coutumière, il a fait écorcher les meneurs
et pendre cent bourgeois aux parapets des murailles. Ainsi de nombreux
habitants seraient ravis de nous ouvrir les portes de la ville. Boson sait que
cette hostilité lui rendra plus difficile la défense de la place, s’il doit
surveiller autant l’intérieur que l’extérieur des murailles.


Les
renseignements que donnait Hélie étaient des plus précieux et ses raisonnements,
frappés au sceau du bon sens.


Guy
avait imaginé comme plan d’attaque, de libérer Boson II et de le convier à
prendre avec lui la direction de la campagne contre son fils. Les troupes
limousines auraient alors eu la double légitimité temporelle de la loi féodale
et spirituelle de la loi de Dieu. Leur combat pourrait ainsi s’assimiler à une
croisade et de nombreux Périgourdins, fidèles à leur vieux comte, se
rallieraient à sa bannière. Il s’apercevait maintenant qu’il ne pourrait pas
libérer Boson sans vaincre son fils. Au contraire, Boson le Bel allait utiliser
son père comme appât, pour attirer les Limousins là où il le voudrait.


— Sais-tu où est Boson le Bel
actuellement ? demanda Guy.


— Il a été vu avant-hier à
proximité de Périgueux, à la tête de ses mercenaires.


— Bien, dit Guy, nous irons donc à
Périgueux à la rencontre de notre ennemi, s’il ose se montrer nous l’affronterons,
sinon nous investirons sa capitale. Demain nous passerons par Nontron, nous
aurons une vingtaine de lieues à parcourir, allez vous reposer.


Lou
se retira sous sa tente, il avait décidé de partager cette dernière avec Hélie
et Arnaud de Montbrun. Les trois hommes ne firent pas de discours et s’endormirent
rapidement.


 


On
se levait de bonne heure en campagne, dès la pointe du jour, vers six heures, les
routiers préparaient le brouet qu’on avalait avec un peu de pain et du vin pour
les soiffards du matin comme les appelait Hildeburgue, ou de l’eau pour les
autres. On se mettait en route dès les premières lueurs du jour pour éviter la
marche en plein soleil, même si en ce mois de mai, la chaleur n’était pas
encore un vrai souci.


Très
vite l’ost arriva aux confins du Limousin et du Périgord, traversant les
villages des Cerisiers et de la Chapelle Verlaine. Les vilains, informés de l’arrivée
d’une puissante armée, avaient déserté les bourgs, emmenant bêtes et provisions.
On ne savait pas ce que le vicomte Guy avait en tête, mais on s’attendait au
pire. Habituellement les armées en campagne ne s’embarrassaient pas de préjugés,
on pillait, massacrait et violait tout sur le passage, il n’y avait pas de
raisons pour que l’armée des Limousins soit différente.


Cependant
Guy avait donné des ordres formels à ses routiers, on ne prenait que ce qui
était nécessaire à l’armée en aliments et fourrage, mais on ne molestait
personne, aucune tuerie ou viol de vilains ne seraient autorisés, les
contrevenants seraient pendus sur place.


On
était depuis quelques heures en territoire ennemi quand une petite troupe d’une
dizaine de cavaliers apparut sur la route, venant à la rencontre de l’ost de
Guy.


— Des Périgourdins ! crièrent
plusieurs hommes en tête du cortège, saisissant leurs armes.


— Ce sont tes hommes, dit Hélie à
Lou qui cheminait à ses côtés, je leur avais dit de nous rejoindre dès notre
arrivée en Périgord.


Hélie
fit les présentations, ces hommes étaient tous de ses amis et de ses anciens
compagnons d’armes. Ils avaient en commun une haine de Boson le Bel avec lequel
ils avaient tous eu plus ou moins maille à partir.


— Messieurs, dit Lou, pendant cette
campagne avant d’être mes hommes, vous serez aux ordres de Guy. Avez-vous mis
vos familles en lieu sûr ?


— Le seigneur de Hautefort, qui est
mon oncle, a accepté d’accueillir toutes nos familles, dit un jeune homme qu’Hélie
avait présenté comme étant Éluin d’Ajat.


Hautefort
était le fief le plus occidental de la vicomté du Limousin. Son seigneur, Enguerrand,
était fort vieux et n’avait pas rejoint l’ost de Guy, mais il avait envoyé
vingt hommes à cheval et trente hommes à pied à son suzerain. Lou pensa que ce
choix était judicieux, les familles étaient en lieu sûr, la forteresse de
Hautefort était réputée imprenable sans un très long siège, chose que Boson n’aurait
pas le temps d’entreprendre.


La
route cheminait au cœur d’une immense forêt, dont les sous-bois paraissaient
menaçants. Plusieurs fois il avait semblé aux hommes apercevoir des mouvements
et de l’activité dans les futaies de chênes et de châtaigniers, qui
constituaient l’essentiel de la végétation. On était certain que l’ennemi
observait, mais pour l’instant aucune attaque ne se produisait. La route
suivait depuis quelques lieues un cours d’eau que les Périgourdins appelaient
le ruisseau du Manet. Arrivé à proximité d’un minuscule hameau, dit des Gravoux
et également déserté par sa population, la première escarmouche se produisit. Venant
du bord gauche de la route une pluie de flèches s’abattit sur les Limousins. Quelques
hommes furent touchés avant d’avoir eu le temps de se mettre à l’abri ou de se
protéger de leur bouclier. Les agresseurs étaient à cheval, on les voyait en
bordure de forêt, ils tiraient avec de grands arcs, on reconnut à leurs
tuniques noires les Brabançons de Boson. Un large champ, traversé par le Manet,
séparait les agresseurs de l’ost de Guy. À la vue des troupes ennemies, la
cavalerie limousine se mit en branle et une centaine de chevaliers quittèrent
la colonne, courant sus à l’ennemi. Lou, qui se trouvait en compagnie de ses
hommes, intervint immédiatement :


— Que personne ne bouge ! Ces
fous font exactement ce que veut Boson, attendez les ordres et protégez-vous
des flèches.


Les
cavaliers limousins avaient atteint les bords de la rivière, qu’ils s’apprêtaient
à franchir sans coup férir, quand ils furent brutalement ralentis dans leur
course par le sol qui devenait marécageux. Les lourds chevaux de guerre s’embourbaient
jusqu’à mi-pattes dans une boue épaisse. Certains chevaliers tentèrent de
démonter et de tirer leurs destriers par la bride pour s’extraire de cette
fange. Ce faisant, ils ne se protégeaient plus des flèches ennemies.


Ces
imbéciles vont se faire massacrer sur place, songea Lou. Guy qui avait fait la
même analyse, remonta la colonne au galop, et ordonna :


— Archers, avancez d’une vingtaine
de coudées dans ce champ, arrêtez-vous avant les marécages et tâchez de me
décimer cette bande de Brabançons.


La
manœuvre ne prit que quelques minutes, les cinq cents archers et les cent
arbalétriers se mirent en position et commencèrent à faire pleuvoir leurs
flèches sur les cavaliers ennemis. Les archers étaient capables de tirer douze
coups par minute et les arbalétriers, grâce à leur crochet, quatre à cinq. Bientôt
le ciel fut assombri par des nuées de flèches limousines. Les cavaliers ennemis
durent refluer précipitamment vers les sous-bois pour éviter de subir ce qu’ils
avaient prévu d’infliger à leurs adversaires. Gênés pour ajuster leurs traits, les
Brabançons se replièrent rapidement, puis disparurent dans la forêt. L’assaut n’avait
pas duré plus d’une demi-heure. Guy faisait l’inventaire de ses pertes : sur
la centaine de cavaliers partis à l’assaut, une vingtaine restait au sol, lardés
de flèches pour la plupart. Une trentaine d’autres semblaient blessés plus ou
moins gravement. Ceux qui s’en sortaient indemnes revenaient à pied en tenant
leurs chevaux par la bride. En passant devant Guy, ils baissaient les yeux, n’osant
affronter le courroux du vicomte. Ce dernier cependant, maîtrisa sa colère et
ne dit rien. Il s’assura que tout le monde avait regagné la colonne et que les
guérisseuses prenaient en charge les blessés, dont les plus gravement atteints
furent transportés dans les chariots. Les routiers s’afféraient autour des
morts pour leur donner une digne sépulture.


L’ost
se remit en route et arriva en vue de Nontron en fin d’après-midi, comme prévu.
Le camp fut établi au bord du Bandiat, petite rivière qui coulait en contrebas
de l’éperon rocheux sur lequel était bâtie la ville. La situation politique de
Nontron était des plus complexes : aux confins du Limousin, du Poitou et
du Périgord, la place était convoitée de toutes parts. Nontron faisait partie
de la vicomté de Limoges dont elle constituait l’un des fiefs les plus
occidentaux. Mais elle était aussi propriété des abbés de Charroux en Poitou, depuis
qu’un des ancêtres de Guy avait fait don du château de Nontron à cette abbaye
réputée. Enfin, la proximité de Périgueux faisait que les gens d’ici se
sentaient plus proches des Périgourdins que des lointains Limousins.


Quoi
qu’il en soit, les portes de Nontron étaient fermées et en haut des murs, des
soldats s’étaient massés. L’actuel seigneur de la ville, Romuald, avait tout d’abord
rendu l’hommage à Guy, puis à Boson II. Mais depuis les incartades de Boson le
Bel, il s’était rapproché du puissant duc Guillaume, se souvenant fort à propos
de sa dépendance auprès d’une abbaye poitevine. Boson le Bel n’avait pas
apprécié cette volte-face, mais il n’avait pas osé s’en prendre à Romuald de
peur des représailles de son puissant suzerain. Guy n’avait donc pas de raison
d’investir la place ; il vint néanmoins au pied des remparts de Romuald, pour
parlementer avec lui.


— Romuald, pourquoi fermes-tu ton
domaine de la sorte ? Je ne suis pas ton ennemi, ma querelle avec Boson le
Bel ne te concerne pas.


— Tant qu’on n’a pas vu le loup, on
ne connaît pas ses intentions, dit Romuald. Je suis heureux d’entendre que tu
ne désires pas réduire ma place en cendres, mais si je ne veux t’attaquer, je
ne peux t’aider. Si tu n’arrives pas à tuer Boson, mes terres seraient en grand
péril, le bougre est rancunier au possible et mes tripes pourraient décorer ma
poterne si je n’y faisais attention.


— J’entends ton discours et je
comprends tes raisons, fais-moi simplement serment de ne pas attaquer mes
arrières et je ne chercherai pas à dévaster ton fief.


— Je te le jure devant Dieu, dit
Romuald, soulagé de s’en tirer à si bon compte.


Guy
regagna son campement pour y tenir son second conseil de campagne. Quand tous
les membres furent arrivés, il s’adressa à Géraud de Brosse, son jeune frère, qui
avait été l’un des cavaliers partis à l’assaut des Brabançons dans le marais.


— Géraud, j’aimerais que la
cervelle te pousse aussi vite que la barbiche que je vois poindre à ton menton.
Hélas je crains que le poil n’ait pris de l’avance ! Ce qui s’est produit
aujourd’hui est exactement ce que Boson a prévu dans sa guerre de harcèlement. Si
nous sommes assez idiots pour tomber dans chacun de ses traquenards, nous
serons piteusement défaits. J’interdis désormais tout mouvement de troupe que
je n’aurais pas ordonné personnellement. Nous allons organiser le commandement
de l’ost, je prendrai moi-même la direction de la cavalerie. Lou, je veux que
tu prennes le commandement des hommes à pied et Guibert tu dirigeras les
archers et les arbalétriers.


Lou
fut étonné de la responsabilité que lui confiait Guy, il se dit qu’il allait
falloir s’en montrer digne, les troupes à pied étaient souvent décisives dans
les engagements. Il approuvait sans réserve le choix de Guibert pour les
archers, le Seigneur de Lastours était lui-même un fin tireur. C’est lui qui
avait instruit les arbalétriers et surtout, il était prudent et expérimenté, ayant
combattu avec Guy aux côtés du roi Lothaire.


Le
vicomte poursuivit :


— Hélie, tu restes le coordonnateur
de nos hommes en territoire ennemi.


Les
décisions de Guy n’appelèrent aucun commentaire.


— Il nous faut maintenant établir
notre plan de campagne, nous sommes à une journée de marche de Périgueux, je
compte investir la ville et délivrer Boson II s’il est là. Qu’en penses-tu
Hélie ?


— Pour les raisons que je vous ai
données hier, je ne pense pas que mon frère nous attende à Périgueux, la place
est trop difficile à défendre. Je crois qu’il va se réfugier dans une
forteresse qu’il estime inexpugnable.


— Quelles sont les forteresses dont
il dispose ?


— J’en vois cinq, répondit Hélie :
Baneuil, Carlux, Commarque, Montréal et Bruzac. Ces châteaux sont répartis sur
tout le territoire du comté, ça laisse à Boson beaucoup de possibilités et pour
nous, un immense domaine à explorer.


— Je pense, dit Lou, que Boson ne
nous attendra pas dans un château trop près de nos terres, car nous pourrions
bénéficier de renforts venus rapidement du Limousin, je crois au contraire qu’il
va nous attirer loin de nos bases, au fin fond de son territoire.


— C’est bien pensé, dit Guy, quelles
sont les forteresses qui répondent à ces critères ?


— Ça élimine Bruzac aux abords
duquel nous passerons dès demain. Pour le reste, il y a encore quatre
forteresses qui pourraient accueillir Boson.


— Il faut que tu fasses espionner
ces quatre places par tes hommes, dit Louis de Chalucet, les préparatifs d’un
siège ne passent pas inaperçus, Boson devra forcément rassembler des troupes
dans le château qu’il souhaite tenir. Tes espions doivent pouvoir nous
renseigner.


— C’est entendu, conclut Guy. Hélie,
envoie des hommes surveiller ces places. Au lit messieurs ! les choses
sérieuses pourraient commencer dès demain.


 


Avant
d’aller se coucher, Lou décida de faire un tour parmi les hommes à pied dont il
venait de recevoir le commandement. La plupart des soldats couchaient à la belle
étoile, les nuits commençant à s’adoucir en ce mois de mai. Lou découvrit
néanmoins cinq grandes tentes blanches un peu à l’écart, il vit que chacune d’elles
était gardée par un homme en armes, dont la tunique portait les armoiries du
duc Guillaume d’Aquitaine.


— Où se trouve votre chef ? demanda
Lou au garde devant la première tente.


— Qui le demande ? dit un
homme en sortant de la tente.


Le
nouvel arrivant était le commandant des soldats aquitains, Lou l’avait aperçu
lors de la cérémonie de bénédiction de l’ost au Mont Joli. Le gaillard était
plus petit que lui mais très fortement charpenté. Les nombreuses cicatrices qu’il
arborait prouvaient qu’il n’en était pas à sa première campagne.


–– Je
suis Lou de Châlus, le vicomte Guy vient de m’octroyer le commandement de nos
hommes à pied, je viens voir de quel genre de troupes j’ai hérité.


— Nous te connaissons, tu es celui
qui tue les sangliers à l’arc et qui coupe les adversaires de tête en couilles.
Je m’appelle Robert la Pogne, dit l’homme en lui tendant
la main.


Lou
comprit tout de suite d’où venait le nom du chef aquitain, tant il lui broya
les doigts en lui serrant la main. Robert continua :


— Les hommes seront contents de se
battre sous tes ordres, il faut dire que l’échauffourée de cet après-midi nous
a fortement inquiétés sur la valeur de l’armée des Limousins. Une volée de
moineaux écervelés ne se serait pas comportée autrement.


— Guy a remis de l’ordre ce soir en
répartissant les commandements, ces choses-là ne se reproduiront plus. Viens me
voir demain matin, avant que l’ost ne se mette en route, j’aurai quelques
consignes à te donner.


Lou
revint vers sa tente, ce Robert lui faisait bonne impression. Il y aurait au
moins une troupe d’élite expérimentée au sein de ses hommes, le reste des piétons
limousins n’ayant pour la plupart aucune expérience militaire.


 


À
la pointe du jour, Robert attendait les ordres de Lou devant sa tente. Le
Châlusien fut heureux de constater qu’il n’y avait pas besoin de s’y reprendre
à deux fois pour se faire entendre de l’Aquitain.


— Je souhaite que tu envoies une
dizaine d’hommes sur nos flancs de chaque côté, en bordure de forêt, pour que
la petite mésaventure d’hier ne se reproduise pas. Par ailleurs il nous faut
également un groupe d’éclaireurs qui nous devance d’environ une lieue, je m’attends
à quelques nouveaux traquenards des Périgourdins aujourd’hui.


— Pas de problème, je m’occupe de
ça, répondit Robert qui était manifestement ravi des initiatives de Lou.


(Ça
commence à ressembler à une campagne digne de ce nom, pensa-t-il.)


Robert
s’éclipsa et Lou rejoignit le foyer allumé par les routiers pour y avaler le
petit déjeuner avec ses compagnons. Guy avait prévu de camper le soir même aux
abords de Périgueux, ce qui faisait une marche de vingt lieues, le maximum que
l’on pouvait espérer réaliser en une journée, il ne fallait donc pas musarder
en route. À six heures l’armée était en marche.


Étienne
vint se porter à hauteur de Lou et lui dit :


— Sais-tu qu’aujourd’hui nous
allons passer dans mon village de Brantôme ?


— Tes parents sont-ils toujours de
ce monde ? demanda Lou.


— Oui, répondit Étienne, du moins
ils l’étaient à notre départ avec Jacquou il y a quatre ans.


À
1’évocation de son frère, Étienne ne put réprimer un moment d’émotion, puis il
reprit :


— Mon père est tailleur de pierres,
il a été affranchi par Boson le Vieux, le père de Boson II et le
grand-père de notre ennemi. Comme le veut la tradition notre famille a alors
pris le nom du fief où elle a été affranchie. Attends-toi à voir deux des
choses les plus belles au monde, dit-il à Lou.


— Et quelles sont ces merveilles ?
questionna Lou.


— Mon village, le plus beau du
monde, on l’appelle la Venise du Périgord, et ma sœur, la plus belle fille du
monde.


Si
la première merveille ne sembla pas passionner les hommes de Lou qui écoutaient
la conversation, la seconde les tira de leur somnolence.


— A-t-elle autant de poils aux
pattes que toi ? demanda Will.


— Bande de rustres, lança Étienne, prenant
un air de duchesse outragée, vous ne méritez même pas de la regarder et n’espérez
pas que je vous la présente, elle serait trop déçue de voir avec quels soudards
je me compromets.


— Pars à l’avant saluer ta famille,
dit Lou, je ne pense pas que Guy ait prévu une halte dans ton village, tout
beau soit-il.


— Merci, dit Étienne, tu es bien le
seul qui mériterait que je lui présente ma sœur.


Puis
il talonna son cheval qui s’élança vers l’avant de la colonne. Lou l’avait
suivi jusqu’à être à la hauteur de Guy qu’il voulait prévenir de cette petite
incartade, pour éviter à Étienne de se faire rabrouer pour indiscipline. Lou en
profita pour expliquer au vicomte les dispositions qu’il avait prises pour
protéger les flancs et l’avant de l’ost.


— Très bien ! Je savais qu’en
te confiant la piétaille, tu saurais l’utiliser à bon escient. Tes hommes n’ont
rien signalé ?


— Pas depuis ce matin, répondit Lou,
ce Robert la Pogne me semble connaître son affaire, je lui fais confiance.


Lou
se laissa glisser le long de la colonne, vers ses cavaliers. L’entente entre
les Châlusiens et les Périgourdins nouvellement recrutés semblait ne pas poser
de problème. Ils en étaient à discuter des tétins de la sœur d’Étienne, les
Périgourdins les voyaient plutôt fiers et redressés, tandis que les Limousins
les imaginaient plutôt opulents et arrondis vers le bas. Pris à parti par ses
hommes sur cette docte controverse, Lou s’esquiva en prétendant avoir trop de
respect envers Étienne et sa famille pour songer à cela.


Il
continua à remonter la colonne, pour évaluer les troupes à pied. Les quelque
mille deux cents combattants ne s’étaient pas disposés au hasard. Les archers
formaient un groupe compact, suivis de près par les arbalétriers, ensuite
venait l’important contingent de l’infanterie. Les hommes s’y étaient regroupés
par fief. Lou identifia facilement ses vilains, Will avait tenu ses promesses, ils
étaient environ une centaine. Le bruit s’était répandu parmi les hommes, que
Lou commanderait les piétons à la bataille. Les hommes de Châlus en avaient
éprouvé une grande fierté et ils poussèrent des hourras quand ils virent
arriver leur seigneur. Lou continua à remonter le convoi pour arriver aux
chariots qui suivaient l’armée. Les bœufs avaient été préférés aux chevaux de
trait car ils étaient moins fragiles et plus puissants. Les convoyeurs avaient
du mal à rester au contact des soldats, cela inquiéta Lou qui se dit qu’une
attaque par l’arrière pourrait facilement venir à bout des chariots et détruire
les provisions ou pire, le matériel de guerre qui
était entassé dans les chariots métalliques. Lou remonta la colonne au galop
pour se porter à hauteur de Robert.


— L’arrière de notre convoi m’inquiète,
lui-dit-il, nous avons toute notre intendance dans ces chariots qui seraient
bien mal défendus en cas d’attaque. Ce serait une catastrophe si nous perdions
leur contenu, j’aimerais que tu disposes tes hommes derrière ces attelages pour
former une arrière-garde. Prends surtout grand soin des chariots en fer, on
peut se battre le ventre vide, mais pas sans les machines de siège.


L’Aquitain
n’avait pas l’habitude de discuter les directives, encore moins quand elles
étaient judicieuses. Il donna l’ordre à ses hommes de s’écarter sur le bord de
la route pour laisser avancer la colonne et les Aquitains emboîtèrent le pas du
dernier chariot.


L’ost
passa les petits villages de Saint-Pancrace et de Cantillac. La chaleur
commençait à se faire sentir mais les sources ne manquaient pas dans le pays, les
hommes et les bêtes ne souffraient pas de la soif. On arrivait à proximité de
Brantôme quand Étienne surgit au détour d’un virage. Il vint se repositionner
au côté de Lou, qui n’eut pas besoin de le questionner.


— Mes parents vont bien et ma sœur
est toujours la plus belle fille du monde ! dit-il. Par contre les bois
fourmillent de Brabançons, les villageois n’osent plus sortir, ils les
craignent plus que nous.


— Sait-on ce qu’ils ont derrière la
tête ? demanda Lou.


— Non, ils ne sont pas causeux et
la plupart ne parlent pas le français, ils viennent de Flandre et du Brabant, d’où
leur nom. Par contre personne n’a vu Boson le Bel, il semble qu’il ne soit pas
là, ils sont menés par un certain Worluf, une brute qui tuerait père et mère
pour leur arracher une dent en or.


Lou
fit appeler Robert, qui remonta la colonne pour venir discuter avec son chef.


— Étienne dit qu’il y a des Brabançons
derrière chaque buisson, as-tu des nouvelles de tes hommes ?


— Oui, les premiers retours vont
dans ce sens, deux de mes soldats se sont fait surprendre et occire dans les
bois à notre gauche, confirma Robert.


— Reste sur tes gardes et tiens tes
hommes en alerte, je pense qu’il nous faudra en découdre avant la nuit, je vais
prévenir Guy.


La
colonne passa Brantôme dont les habitants n’avaient pas fui, ils s’étaient
simplement massés devant la palissade qui défendait le village. Pour la
première des merveilles locales, Étienne avait à peine exagéré, Brantôme était
un magnifique bourg, bâti dans un dédoublement des bras de la Dronne, ce qui
expliquait la comparaison avec Venise. Lou remarqua l’abbaye, construite sur un
rocher, qui dominait le village et qui semblait en cours de travaux. Étienne, suivant
le regard du Châlusien, expliqua :


— Il s’agit de l’abbaye
Saint-Pierre, à laquelle Charlemagne a fait don de la relique de saint Sicaire,
enfant martyr des saints innocents. L’abbaye a été détruite deux fois par les
Normands, les moines la reconstruisent, elle est presque terminée.


Les
habitants de Brantôme avaient une attitude des plus neutres, ils étaient
prudents. Même si le bruit courait que les Limousins n’égorgeaient personne, un
long passé de razzias et de massacres les rendait méfiants. Ils attendirent que
les derniers soldats eussent disparu sur la route pour retourner à leurs
occupations.


L’ost
arriva en vue d’un pont qui franchissait à nouveau la Dronne. Étienne expliqua
à Lou et Guy, qui chevauchaient côte à côte, qu’il s’agissait d’un vieux pont
romain que les villageois appelaient le pont Éphasine, du nom de la femme d’un
seigneur de Brantôme qui avait pour habitude d’y rejoindre son amant, un
bourgeois de Périgueux.


— Voilà une belle romance qui, bien
chantée par un troubadour, tirerait une larmichette à nos dames, dit Guy.


— Si elles connaissaient la fin de
l’histoire, poursuivit Étienne, ce serait plutôt de grands larmoiements, car le
seigneur de Brantôme les a surpris et fait pendre tous les deux au parapet du
pont.


— Quel pays de barbares ! s’exclama
Lou se demandant toutefois si Etienne n’était pas en train de romancer un peu l’histoire.


Quoi
qu’il en soit le pont était très beau, les cavaliers ne manquaient pas de se
pencher pour observer la Dronne en contrebas, qui avait un fort courant à cette
époque de l’année. Trois fermes abandonnées étaient dressées au sortir du pont.
La cavalerie et les piétons passèrent ces bâtisses sans s’en inquiéter, quand
tout à coup une centaine de cavaliers surgirent des granges et des fermes et
vinrent couper la colonne en deux, entre les chariots et les derniers piétons, prenant
position sur la pile Sud du pont. Les chariots se retrouvèrent ainsi coincés
sur l’édifice. Les hommes de Robert, arrivant à la pile Nord, n’avaient pas
encore abordé le pont. Lou et Guy, qui étaient revenus précipitamment sur leur
pas, comprirent rapidement les intentions des attaquants. Des hommes, cachés
sous le parapet du pont, escaladaient les piles pour rejoindre les chariots et
tenter de les faire basculer dans le vide.


— Ils veulent détruire nos chariots,
cria Guy, à moi chevaliers ! il faut déloger les Brabançons de la pile Sud
pour porter secours à nos chariots.


Guibert
de Lastours donnait des ordres aux archers pour qu’ils se mettent en position :


— Cherchez à atteindre les hommes
qui attaquent les chariots, laissez ceux de la pile Sud à nos cavaliers.


La
distance était cependant grande, il était difficile d’être précis dans ces
conditions. Lou vit avec soulagement que Robert et ses hommes ne restaient pas
inactifs, ils se frayaient un chemin sur le parapet à travers les chariots, pour
défendre ce qui pouvait l’être. Une cinquantaine de Brabançons avaient pris
pied sur le pont et poussaient les premiers chariots dans le vide avec bêtes et
conducteurs. Les hommes de Robert leur tombèrent dessus et la bataille au
corps-à-corps s’engagea. Les Aquitains étaient un peu plus nombreux, mais les
assaillants étaient des guerriers expérimentés. Les archers de Guibert avaient
cessé leurs tirs, car ils risquaient de navrer les Aquitains autant que les
Brabançons. Du côté de la pile Sud, la cavalerie limousine était en train de
tailler en pièces les cavaliers adverses qui, bien que largement débordés en
nombre, offraient néanmoins une résistance farouche. Lou rassembla la centaine
de piétons qui se trouvaient le plus près du pont et les entraîna dans son
sillage vers la pile Sud, qui commençait à être dégagée par la cavalerie. Les
hommes de Lou parvinrent à se glisser sur le pont et à prendre à revers les
Brabançons qui luttaient contre les hommes de Robert. Il fallut encore une
demi-heure de bataille acharnée pour nettoyer totalement le pont et mettre en
déroute le petit contingent des cavaliers brabançons survivants, qui parvinrent
à sauver leur peau en prenant la fuite vers les bois.


L’heure
du bilan était venue, le but de l’attaque ennemie était de détruire les
chariots, ils avaient réussi à précipiter dans le ravin dix d’entre eux, soit
la moitié du convoi, pratiquement uniquement du ravitaillement. Par bonheur, les
deux chariots métalliques et leur chargement, beaucoup plus lourd, avaient été
épargnés. Pour cela les Brabançons avaient sacrifié leurs cinquante combattants
sur le pont ; pris entre les hommes de Robert et ceux de Lou, aucun n’avait
survécu. Pour ce qui est des cavaliers, très peu avaient réussi à s’échapper, pas
plus d’une dizaine, laissant environ quatre-vingt-dix hommes à terre. Du côté
des Limousins, Robert avait perdu une trentaine d’hommes, Lou pas plus de dix, une
vingtaine des cavaliers de Guy avaient été tués et autant blessés. Chez les
hommes à pied on comptait également une vingtaine de blessés.


Guy
décida de ne pas poursuivre le soir même vers Périgueux et d’établir le camp
sur place. Cela permettrait d’enterrer les morts, de panser les plaies et d’éviter
le transport immédiat des blessés les plus graves. Il convoqua son conseil de
guerre sous sa tente.


— La journée a été difficile, les
plans de Boson sont astucieux, il a réussi à détruire la majorité de nos réserves,
je pense que son but était aussi d’anéantir nos armes de siège, il a fort
heureusement échoué en cela, mais le coup est passé près.


— La partie s’est jouée à peu de
choses, dit Lou, si les hommes de Robert n’étaient pas intervenus tout de suite,
je pense que tous les chariots seraient passés par-dessus le parapet avant que
nous puissions dégager la pile Sud.


— Ce bâtard exploite la moindre de
nos erreurs et nos points faibles ! fit remarquer Géraud.


L’homme
de garde à l’entrée de la tente annonça Robert la Pogne, qui désirait parler à
Lou :


— Qu’il entre, dit Guy, ce qu’il a
à dire nous intéresse tous.


Lou
eut juste le temps de glisser à l’oreille du vicomte :


— Ne lui serrez la main sous aucun
prétexte, Monseigneur.


L’Aquitain
entra et s’adressa à Guy :


— Monseigneur, mes éclaireurs ont
réussi à suivre les cavaliers brabançons mis en fuite, leur repaire se trouve
au château de Bruzac, à quelques lieues à l’est de notre route.


— C’est l’une des forteresses dont
je vous ai parlé hier, précisa Hélie, c’est un puissant château aux murailles
de pierres.


— La question est de savoir s’il s’agit
juste du repaire des Brabançons, ou si Boson est là avec l’ensemble de son
armée, se demanda Lou à haute voix.


— C’est chose que nous devrons
vérifier dès demain matin, répondit Guy, nous ferons un petit détour par le
château de Bruzac afin de voir qui s’y terre.


Les
membres du conseil quittèrent la tente de Guy. Lou marcha quelques instants aux
côtés de Robert.


— Tu féliciteras tes hommes, Robert,
le sort de la bataille et peut-être celui de toute cette campagne a reposé sur
leurs épaules aujourd’hui et ils n’ont pas failli, dit Lou.


L’Aquitain
hocha la tête en signe de remerciement, il n’était pas causeux et les
compliments le mettaient mal à l’aise. Il savait qu’il avait bien fait son
travail aujourd’hui, mais le prix payé avait été lourd, il avait perdu un tiers
de son effectif, ça lui coupait toute envie de pavoiser.


En
revenant vers sa tente, Lou vit Étienne qui s’apprêtait à rentrer sous la
sienne.


— On est à moins de deux lieues de
Brantôme, rentre coucher chez tes parents si tu le veux, lui dit-il, sois là au
lever du jour pour ne pas rater le départ.


Étienne
n’eut pas besoin qu’on le lui dise deux fois, un large sourire éclaira son
visage et il partit en courant vers l’enclos où étaient parqués les chevaux
pour la nuit.


 


Dès
la pique du jour, Guy et cinquante cavaliers partaient sur le chemin qui menait
vers le château de Bruzac, qui se trouvait à environ six lieues du campement. Les
cavaliers arrivèrent dans le petit village de Saint-Pierre-de-Cole et sur l’éperon
rocheux dominant le hameau, ils découvrirent la forteresse. Le château était
composé fort classiquement d’un donjon carré au centre de la basse-cour, les
murailles crénelées étaient de belle hauteur. La masse imposante de la
forteresse se dégageait majestueusement dans l’atmosphère fraîche et les brumes
matinales.


À
peine arrivés en vue des remparts, le son d’un cor venant de l’enceinte
accueillit les Limousins et les murailles se remplirent petit à petit de
soldats qui cherchaient à apercevoir qui venait les déranger de si bon matin. Tous
les défenseurs qu’aperçurent Guy et ses hommes semblaient être des Brabançons, bien
reconnaissables à leurs tuniques noires.


— La place semble tenue uniquement
par les Brabançons, je n’aperçois aucun homme de Boson, dit Guy.


— Oui, commenta Guibert, et si on
en croit nos sources et les soustractions que nous avons effectuées dans leurs
effectifs, ils doivent être un peu moins de quatre cents là-dedans.


Une
rapide estimation du nombre d’hommes sur les murailles permettait de les
évaluer à environ deux cents, il en restait probablement autant dans la
citadelle.


Il
fallait prendre une décision, on tenait le repaire d’une grande partie des
Brabançons si ce n’est de tous. Devait-on mettre le siège devant cette place
pour les exterminer ? Une si belle occasion ne se présenterait peut-être
pas de sitôt. Guy, qui avait emmené les hommes de son conseil en cette
chevauchée matinale, les réunit dans une petite clairière au milieu des
sous-bois, au pied du château.


— Messieurs, il nous faut discuter
stratégie : nous tenons serrés en cette forteresse les Brabançons, devons-nous
mettre le siège devant cette place ou faut-il passer notre chemin pour courir
sus à Boson, qui ne semble pas être ici ?


Hélie
prit la parole :


— Il serait dangereux de nous
attaquer à ce castel qui ne contient qu’un petit nombre de nos ennemis, cela
laissera le temps à Boson de s’organiser et peut-être de nous prendre à revers
dans ces forêts.


Lou
n’était pas de cet avis :


— J’entends bien tes arguments et
ils sont justes, mais je crains que la solution, de passer notre route pour
aller poursuivre Boson, ne soit pire. Les Brabançons vont continuer à nous
donner la chasse et à nous harceler pendant que nous rechercherons notre ennemi
à travers tout le comté. Dieu seul sait dans quel état nous nous présenterons
devant Boson avec cette horde sur le dos. On peut être sûr que le Bel ne nous
affrontera pas avant de nous avoir suffisamment affaiblis pour nous vaincre.


— Certes Lou, argumenta Guibert, mais
prendre cette place ne sera pas chose facile, cela peut durer des semaines et
plus probablement des mois.


— Aussi, ne chercherais-je pas à la
prendre, continua Lou, mais simplement à clouer les Brabançons ici, avec un
minimum de nos hommes. Le reste de l’ost poursuivant sa route comme prévu. L’armée
n’aura plus les piqûres de dard de ces mercenaires à redouter. Quand nous
aurons localisé Boson, nous pourrons même lever le siège et rassembler toutes
nos forces pour remporter l’ultime victoire.


Le
plan de Lou plongea tout le monde dans les réflexions pendant quelques minutes,
seuls les cris des choucas vinrent déranger cette belle agitation de méninges. Guy
reprit la parole :


— Ma foi, ton plan me tente Lou, combien
d’hommes faudrait-il laisser ici pour y tenir cette bande de soudards ?


— Les cavaliers seront inutiles, je
pense que quatre cents piétons, plus la moitié de nos archers et arbalétriers
suffiraient.


Cela
laissait presque mille cinq cents hommes dans l’autre corps avec toute la
cavalerie.


— Boson aura l’avantage du nombre
sur le second corps, dit Hélie, il pourrait bien décider alors de nous attaquer
en rase campagne.


— Je pense que nos huit cents
cavaliers nous donneraient l’avantage dans ce cas-là, dit Guy, ton plan me
semble le moins mauvais et je n’en vois pas de meilleur. Rentrons au camp, nous
peaufinerons les choses en route.


De
retour avec le reste de l’armée, Guy réunit son conseil sous sa tente.


— Nous allons adopter le plan de
Lou, dit-il, il nous faut donc finement réfléchir à la manière de couper nos
forces. Mais tout d’abord, Lou, je souhaite que tu prennes le commandement des
troupes que nous laisserons à Bruzac.


— La tâche me plaît, dit le
Châlusien qui, commençant à bien connaître Guy, avait pressenti la chose. Je ne
cesse d’y réfléchir depuis que l’idée m’en a traversé la cervelle. Comme je
vous l’ai dit, la cavalerie me sera inutile, les chevaux n’ont jamais fait
plier une muraille.


— Et si les Brabançons tentaient
une sortie du haut de leurs destriers, qui sont probablement avec eux derrière
ces murs ? fit observer Arnaud. Ce sont de redoutables cavaliers.


— Il nous faudra les repousser à l’intérieur
coûte que coûte avec nos piétons, dit Lou imperturbable, c’est chose possible.


— C’est même précisément ce qu’a
fait Jules César contre Vercingétorix à Alésia, précisa Guy.


Lou
avait vaguement entendu parler de cette histoire et il se dit qu’il faudrait
demander à Guy de lui raconter comment l’illustre empereur romain s’y était
pris. En attendant, il avait quelques idées pour son affaire. Il poursuivit :


— Je ne souhaite pas non plus
garder les machines de siège, je n’aurai ni les forces ni le temps de franchir
ou d’abattre ces murailles. Par contre il me faut les plus habiles de nos
archers et de nos arbalétriers, car je compte bien embrocher le nez à tout
malotru qui le pointerait dans un créneau. J’aimerais également garder des
charpentiers, j’ai quelques idées pour dissuader les Brabançons de faire une
sortie. Enfin, j’ai besoin de Robert et de ses hommes, ce sont les seuls
piétons qui ont une réelle expérience du combat. Pour finir, j’aimerais garder
Étienne avec moi, il est de la région et nos victuailles ayant été détruites, nous
allons devoir vivre sur le dos des habitants, il sera un bon intermédiaire
auprès d’eux.


Guy
réalisa que Lou avait bien préparé son affaire, il ne voyait pas grand-chose à
objecter. Le Châlusien réclamait les forces minimales mais, lui semblait-il, indispensables
pour avoir une chance de mener à bien sa mission.


— C’est entendu, dit Guy, nous
partagerons l’ost comme tu le souhaites. Guibert, mets en branle les hommes qui
poursuivent vers Périgueux, il faut y arriver ce soir.


Chacun
partit vaquer à sa tâche. Hélie s’approcha de Lou.


— Ton plan m’inquiète, dit-il, mais
j’ai beau me creuser la pensarde je n’en imagine pas de meilleur. Je te
souhaite bonne chance. Trois de mes hommes se présenteront à toi pour assurer
les liaisons et échanger les renseignements entre les deux corps de notre armée.
Sois prudent, ces Brabançons sont des diables qui n’ont pas peur de la mort.


Les
marques d’amitié d’Hélie allèrent droit au cœur de Lou, il donna une forte
brassée à son lieutenant et vit que Will attendait son tour pour lui faire ses
adieux.


— Lou, attaqua le Saxon, j’ai
demandé à Guy l’autorisation de rester avec toi et il me l’a accordée. Il pense
que si je ne reste pas pour attacher tes braies et t’aider à mettre tes
chausses, tu risques de partir pieds et cul nus au combat.


Lou
sourit, c’était bien la manière de l’ombrageux Saxon de lui exprimer son
attachement.


— C’est entendu, dit Lou, mais je
pense que l’envie de connaître la sœur d’Étienne est bien plus forte que celle
d’assurer mes braies.


Un
sourire traversa le visage de Will.


— L’affaire est effectivement
tentante, mais je pense que nous n’aurons guère le temps de jouer les jolis
cœurs dans les sous-bois de Bruzac, dit-il.


 


 


 


 










LES BRABAÇONS


 


 


Les
deux corps d’armée partirent en même temps, l’un vers le sud, sous le
commandement de Guy, l’autre vers l'est emmené par Lou.


Arrivé
au petit village de Saint-Pierre-de-Cole, les Limousins aperçurent le château, sur
leur gauche. Les trois quarts du fort dominaient un espace plat et déboisé sur
une trentaine de coudées. Un contrefort rocheux se trouvait à l’arrière du fort.
Un fossé faisait le tour de l’enceinte et il était inondé devant le château par
un bras de la Dronne, toute proche, qui avait été détournée à cet effet. L’exploitation
de la rivière était très astucieuse.


Lou
disposa ses hommes de manière à cerner le château et il s’avança à découvert, accompagné
de Will et Étienne tenant chacun un bouclier, prêts à parer toute traîtrise. Il
savait d’expérience que les Brabançons connaissaient tous les mauvais coups
possibles.


— Y a-t-il un chef parmi la bande
de marauds que je vois en haut de ces tours ? cria Lou.


— Il y en a un qui va te faire
tâter de ceci, cria un grand escogriffe aux cheveux blonds en brandissant une
volumineuse épée à deux mains.


Lou
pensa que ce devait être ce Worluf qui dirigeait les Brabançons.


— Boson vous a donc abandonnés ?
continua Lou, soucieux de préciser ce point.


— Tu poses beaucoup de questions, réponds
d’abord aux miennes, que comptes-tu faire avec ta bande maigrichonne ? Si
tu crois pouvoir nous déloger d’ici avec aussi peu d’hommes, tu rêves, Lou de
Châlus !


L’homme
le connaissait donc, il décida de jouer un peu de cela.


— Tu sais que je n’ai pas besoin de
beaucoup d’hommes pour vous mettre en déroute, dit-il, je franchirai tes
murailles et je viendrai t’en extirper par la peau des génitoires.


Etienne
apprécia en fin connaisseur cette dernière réplique, il trouvait Lou beaucoup
plus subtil dans ses invectives que ce Worluf, qui était la vulgarité même.


Lou,
de son côté, entendait laisser croire le plus longtemps possible aux Brabançons
qu’il voulait emporter la place, ils s’apercevraient bien assez tôt qu’il était
juste là pour les retenir.


Les
deux chefs ayant épuisé les habituelles insultes et menaces d’avant siège, ils
se retirèrent chacun dans leur camp.


 


Lou
réunit Étienne, Will et Robert pour faire un point sur la forteresse. Quatre
tours d’angle reliées par des courtines bien crénelées et de grande hauteur
constituaient l’enceinte. À l’intérieur de cette muraille, un énorme donjon
carré culminait sur une motte du terrain. Le luxe et les beaux effets
architecturaux ne semblaient pas avoir été dans les préoccupations du bâtisseur
de ce château. Par contre, l’agencement des tours et des murailles était
parfaitement pensé pour défendre efficacement la place. Lou se dit que même
avec les machines de guerre et l’ensemble de l’armée de Guy, la prise d’une
telle forteresse n’aurait pas été une mince affaire. Il existait une seule
entrée par un classique pont-levis à treuil, qui enjambait la partie inondée du
fossé quand il était abaissé. Le pont-levis ne franchissait pas en totalité les
douves, il venait s’adosser à un pont dormant, qui permettait de gagner la
berge opposée.


— À qui appartient ce château ?
demanda Lou à Étienne.


— Au seigneur de Bruzac, les
Brabançons l’ont massacré avec toute sa famille en investissant la place il y a
quelques mois.


— Le village qui est au pied de la
colline est-il celui des manants de Bruzac ?


— Oui, c’est le hameau de
Saint-Pierre-de-Cole, la plupart de ses habitants se sont réfugiés à Brantôme, tout
le monde a peur des Brabançons.


— Penses-tu que les habitants de
Brantôme nous ravitailleront ? Nous n’avons aucune réserve.


— Ils le feront car mes parents en
ont décidé certains, mais la plupart craignent que si nous ne prenons pas la
place, à notre départ, les Brabançons leur fassent payer cher leur aide.


Lou
pensa qu’on ne pouvait pas en vouloir aux villageois, ce sont eux qui payaient
le plus lourd tribut aux guerres féodales. Leurs terres étaient le plus souvent
ravagées, leurs réserves réquisitionnées et leurs filles violées par les
soldats en campagne, auxquels la guerre donnait tous les droits. Enfin, s’ils
prenaient le parti d’un camp, l’autre se vengeait le plus souvent avec barbarie.
Tout ceci les conduisait généralement à déserter leurs habitations et à se
terrer dans les forêts en attendant que les seigneurs aient fini d’en découdre.
En les aidant, les villageois de Brantôme faisaient preuve d’un grand courage. Lou
ne doutait pas que sans l’intervention d’Etienne et de sa famille, aucun n’aurait
bougé le petit doigt.


— Très bien, dit Lou, j’irai à
Brantôme avec toi pour remercier ceux qui nous aident.


Puis
se tournant vers Robert, il continua :


— Les Brabançons vont vite s’apercevoir
que nous ne faisons rien pour les déloger, ils tenteront alors probablement une
sortie avec leur cavalerie. J’aimerais qu’on installe une barricade avec des
épieux, pour les empêcher de nous balayer du haut de leurs destriers. Pour
positionner cette barrière, nous serons exposés aux tirs de leurs archers, c’est
pourquoi j’aimerais que nous travaillions de nuit.


— L’espace à renforcer n’est pas
très large, dit Robert, ils seront obligés de sortir par le pont-levis. Une
palissade d’une cinquantaine de toises, de part et d’autre de l’extrémité du
pont, devrait suffire.


— Tu as raison, intervint Will, à
condition que les cavaliers ne puissent pas sauter du pont dans les douves et
contourner notre barricade. Il nous faut connaître la profondeur de ces douves
ainsi que leur escarpe et contrescarpe.


— On enverra des plongeurs dans le
fossé à la nuit, dit Lou, en attendant il faut préparer la barricade avec les
charpentiers. Laisse un minimum d’hommes pour surveiller le château et emmène
les autres couper le bois en forêt, les charpentiers monteront notre barricade.
Ces travaux doivent être faits à couvert tant qu’il fait jour, je ne veux pas
qu’ils découvrent trop tôt ce que nous sommes en train de construire, ils
pourraient être tentés de faire une sortie tout de suite et alors je ne donne
pas cher de notre peau. Enfin, Will j’aimerais que tu répartisses nos archers
et arbalétriers autour des murailles, qu’ils maintiennent les défenseurs sous
leur tir, il faut qu’ils nous craignent et qu’ils pensent à se défendre plus qu’à
nous attaquer. Viens avec moi, c’est le moment de tester nos flèches.


Lou
prit l’arbalète qu’il s’était confectionnée et une cinquantaine de flèches à
bout renforcé dont il avait forgé lui-même les pointes. Il s’approcha du
château et se cacha derrière l’un des derniers arbres du sous-bois. Il se
trouvait à environ cent coudées des murailles. Deux hommes casqués et en cotte
de mailles montaient la garde au-dessus de la porte. Lou arma l’arbalète et
décocha un carreau qui pénétra la cotte de mailles du garde à gauche de la
porte, juste au-dessous de l’épaule gauche. L’homme tomba de la muraille dans
les douves, sans avoir eu le temps de pousser le moindre cri. Le garde de l’autre
côté de la porte se réfugia précipitamment derrière la poterne de son côté, on
ne voyait plus que le haut de son casque, il n’exposait ainsi que le minimum de
sa personne tout en surveillant les alentours. Lou arma une seconde flèche, visa
soigneusement et décocha son carreau. La flèche vint perforer le casque du
Brabançon, juste au-dessus de la nasale, en plein milieu du front.


— Ces pointes sont assez solides
pour perforer casque et haubert pour peu qu’on les lance avec assez de
puissance, commenta Lou. Dis aux hommes de s’embusquer de la sorte et de tuer
le maximum de gardes tout en restant à couvert.


Will
courut pour s’exécuter, il pensait chemin faisant que peu d’archers auraient l’efficacité
de Lou, qui était l’un des meilleurs tireurs de la vicomté. Mais c’était bien
le diable si on n’arrivait pas à tuer quelques-uns de ces Brabançons. De plus, la
terreur inspirée par ces flèches, que ni casque ni haubert ne parvenaient à
arrêter, ne devrait pas leur faciliter le sommeil.


Lou
rejoignit les hommes qui étaient en train de préparer la palissade en forêt. Le
maître charpentier s’approcha et lui demanda :


— De quelle hauteur doit être la
barricade ?


Lou
réfléchit un instant.


— Six coudées devraient suffire, finit-il
par dire.


Si
certains chevaux parvenaient à sauter cette hauteur, aucun n’en serait capable
monté par un guerrier équipé de ses armes et de son haubert.


Les
hommes avaient taillé dans les arbres alentour, des perches, des pieux et des
épieux plus épais. Les charpentiers assemblèrent tout cela et bientôt une
barricade se dressa sur le sol, toutes pointes érigées vers les cieux. Il fut
convenu de faire cette barrière en quatre parties, que l’on attacherait les
unes aux autres. La nuit était tombée et on travaillait à la lumière d’un feu
dans une clairière qui n’était pas visible du château. Les assiégés devaient
certes voir ce feu dans la nuit, mais ils ne pouvaient distinguer ce qui se
préparait.


Will
revint du château accompagné des plongeurs torse nu et trempés, qui tentaient
de se réchauffer sous des couvertures.


— Voilà nos plongeurs, dit Will, l’un
d’eux a été tué, les défenseurs n’y voyaient rien, mais ils l’ont touché en
tirant au jugé.


— Comment sont ces douves ? demanda
Lou aux plongeurs.


— L’eau en est fortement croupie, dit
l’un d’eux.


— Peu importe, on n’a pas l’intention
de la boire ! coupa Lou, impatient d’entendre la suite. Quelle en est la
profondeur ?


— L’eau nous arrive jusqu’au cou, dit
un des hommes, et l’escarpe côté château est en pente raide, tandis que la
contrescarpe côté forêt est en pente douce.


Lou
croisa le regard de Robert, qui en arrivait aux mêmes conclusions que lui :


— Ce n’est pas assez profond, dit-il,
un cheval pourrait y nager et prendre pied sur la berge pour en sortir en
contournant notre barrière.


–– À
moins qu’on ne leur réserve une petite surprise, dit Will qui venait d’avoir
une idée.


 


Cette
nuit-là les Brabançons se préparaient à la défense de la place.


— Ils sont peu, dit Worluf, et je n’ai
vu aucun cavalier à part ce Lou et deux de ses sbires qui semblent ne pas le
quitter d’une semelle.


— Ils sont en train de fabriquer
quelque chose dans la forêt, dit un homme porteur d’une grande cicatrice en
travers du visage qu’il ne s’était probablement pas faite avec un cure-dent.


— Ils montent un bélier ou quelque
beffroi, commenta Worluf, je ne crains pas grand-chose de cette bande de
piétards, je pense même qu’on pourrait sortir et les écraser, ils sont à peine
plus que nous.


Un
homme entra dans la grande salle du donjon où se tenait la discussion.


— Worluf, les Limousins préparent
quelque chose dans les douves, sous la porte, on les entend qui farfouillent
dans l’eau.


— Allons voir, dit Worluf qui
partit à grandes enjambées vers la muraille.


Les
Brabançons étaient prudents en haut des murs, car les Limousins les guettaient
pour les abattre. Plusieurs hommes s’étaient ainsi fait surprendre, se croyant
protégés par leur casque ou leur armure, mais les flèches de ces chiens n’étaient
arrêtées par rien de connu. Une dizaine de Brabançons étaient déjà morts de la
sorte. Worluf risqua un œil vers le bas de la muraille.


— C’est noir comme un cul de
Mauricaud ! dit-il, je n’y vois rien.


Il
était impossible de distinguer ce qui se passait en dessous, mais on y
entendait bien des hommes à l’ouvrage.


— Jetez quelques bottes de paille
sur la berge de l’autre côté du fossé et enflammez-les, je veux voir ce que
manigance ce Lou, le bâtard est rusé !


Les
hommes de Worluf exécutèrent ses ordres, l’un d’entre eux reçut un carreau d’arbalète
dans le ventre et fut descendu de la palissade pour être soigné. Ils parvinrent
néanmoins à jeter trois bottes de paille de l’autre côté du fossé et à les
enflammer. Une lumière rougeoyante éclaira bientôt la base de la muraille. Worluf
aperçut une dizaine d’hommes qui nageaient dans l’eau du fossé tenant des
grands pieux en surface. La lumière qui éclairait la scène, illuminait
également la muraille jusqu’aux créneaux. Au moment où Worluf réalisa que ses
hommes et lui étaient à découvert et bien visibles, une volée de flèches s’abattit
sur eux. Les deux guerriers à ses côtés furent transpercés de plusieurs traits
et il reçut lui-même une flèche d’arc dans le bras. Il se remit précipitamment
à l’abri derrière un merlon, en arrachant le trait rageusement. Il n’était
touché que superficiellement, une cicatrice de plus ou de moins ne l’inquiétait
guère. Il tenta de jeter un nouveau coup d’œil par-dessus la muraille, il ne
comprenait pas ce que faisait cette bande de grenouilleux dans les douves. Il
vit les trois bottes de foin enflammées qui flottaient dans l’eau où les
avaient jetées les Limousins, et qui ne dégageaient pratiquement plus de
lumière. Puis tout à coup, ce fut à nouveau le noir absolu.


— J’en ai assez vu, rentrons boire,
laissons ces vermines patauger et se geler les arpions.


Worluf
et son état-major rejoignirent la grande salle.


— Ils creusent des sapes sous la
muraille pour affaiblir la porte, dit-il en entrant dans la grande salle du
donjon, j’ai déjà vu faire ça lors de plusieurs sièges.


La
technique était simple : on plantait des pieux de bois sec entre les
pierres à la base de la muraille, l’eau les faisait gonfler et cela fendait le
mur et finissait par faire éclater la muraille.


— Ces Limousins sont stupides, vu
la largeur de l’enceinte à sa base, ça va leur prendre des mois avant que n’apparaissent
les premières lézardes sur nos murs. Ils seront morts bien avant d’avoir vu ça,
demain on les massacre !


Une
clameur accompagnée de plusieurs rots exhalant fortement l’hydromel, vint
montrer à Worluf que sa brillante stratégie convenait parfaitement à ses hommes.


 


Dès
que les premières lueurs du jour apparurent, les Brabançons de garde à la porte
aperçurent la barricade mise en place par les Limousins. Elle décrivait un arc
de cercle, d’environ cent cinquante coudées de diamètre, en face du pont-levis.
Worluf, qui était venu en haut des murailles, vit le dispositif ennemi. Ainsi
les bougres avaient prévu que nous tenterions une sortie, pensa-t-il. Cette
barrière allait poser problème, les chevaux auraient du mal à la sauter, elle
paraissait trop haute. Bien sûr il pouvait envoyer des hommes à pied pour la
renverser ou la détruire à la hache, mais ils seraient complètement à découvert
et se feraient occire par les archers limousins. Il pouvait tenter de l’enflammer,
mais elle était trop éloignée de la muraille pour qu’on l’asperge de produit
inflammable, on pouvait juste l’atteindre avec des flèches enflammées. Il
doutait que cela fonctionne, mais il voulut essayer.


— Donne-moi ton arc, dit-il à l’homme
qui se trouvait près de lui.


Il
enflamma une flèche et tira sur la herse. Le trait se ficha dans l’un des pieux
épais qui en constituaient la base. La flamme de la flèche lécha le bois
quelques minutes et finit pas s’éteindre rapidement.


— Du bois vert, dit-il pour
lui-même, on ne l’enflammera pas comme ça.


La
situation méritait réflexion. Il réunit ses lieutenants dans la grande salle.


— Vous avez vu la barricade qu’ont
installée ces bouseux pendant la nuit, qu’en pensez-vous ?


Worluf
ne s’attendait pas à ce que ses hommes aient une idée de génie, autant demander
à un troupeau de chèvres de mettre la table. Il avait organisé cette réunion
pour se donner le temps de réfléchir avant l’attaque, ça lui arrivait rarement.
Il avait l’habitude de trouver instinctivement les bonnes solutions au combat. Sa
stratégie habituelle c’était de foncer sur l’ennemi et de le pourfendre et ça
avait toujours marché, mais cette herse l’ennuyait. Il en était là de ses
réflexions quand le balafré prit la parole.


— On va la renverser ou la
contourner par les fossés, dit-il, ce n’est pas quatre bouts de bois qui vont
nous empêcher de les escouiller, ces bâtards !


Worluf
était étonné que Gran ait résumé aussi clairement ce qu’il avait en tête. Il se
dit que finalement il se faisait du souci à tort, il commençait à se faire
vieux. Gran avait la force de la jeunesse, dix ans plus tôt il aurait dit comme
lui, on n’aurait pas discuté autant et les Limousins se seraient fait étriper. Il
l’aimait bien ce Gran finalement !


— C’est entendu, préparez-vous pour
la sortie, dit-il.


 


Lou
était inquiet, tout reposait sur la palissade, si les Brabançons la
franchissaient, leur cavalerie ferait des ravages parmi ses hommes à pied. Il
avait vu les hésitations des assiégés, leur tentative pour voir si le bois
pouvait brûler. Il n’aimait pas que ses ennemis réfléchissent, il comptait sur
la folle inconscience des Brabançons pour se précipiter sur sa barrière, après
il leur faudrait tenir coûte que coûte. Il avait massé ses troupes dans les
sous-bois en face de la porte du château. Les archers seraient déterminants, les
hommes à pied seraient en effet à découvert s’ils sortaient pour affronter les cavaliers,
il comptait ne les lancer qu’en dernier recours. Il fut tiré de ses réflexions
par le grincement de la herse métallique qui remontait lentement, devant le
tablier relevé du pont-levis.


— Préparez-vous, ils arrivent !
lança-t-il à ses troupes.


Le
pont-levis s’abaissa doucement, les cavaliers de Worluf étaient massés derrière.
Dès que le tablier du pont fut en contact avec la partie fixe sur l’autre berge
des douves, ils se précipitèrent à l’attaque. L’un d’entre eux lança son cheval
au maximum de sa vitesse et tenta de sauter la palissade, le destrier s’éleva, mais
il se prit les pattes avant dans les pieux du sommet de la herse. L’animal
culbuta entraînant son cavalier, les deux s’empalèrent sur les pointes acérées
de la barrière. Les archers limousins avaient commencé leur pilonnage des
Brabançons. Worluf avait laissé cinquante archers en haut des murailles, il
avait également lancé une cinquantaine d’hommes à pied armés de haches contre
la barricade pour tenter de l’abattre, le reste de ses hommes était monté à
cheval. Les cavaliers, voyant le piètre résultat de la tentative de saut de la
palissade, hésitaient. Worluf invectivait ses piétons pour qu’ils dégagent la
barrière au plus vite. Lou cria à ses hommes :


— Tuez les piétons en priorité.


Saisissant
lui-même un arc, il montra l’exemple en transperçant un homme de Worluf, qui
avait pris pied sur la palissade et l’attaquait à la hache. Les flèches et les
carreaux d’arbalète pleuvaient dru sur les mercenaires, les cavaliers se
protégeaient tant bien que mal avec leur bouclier, mais les hommes à pied n’avaient
que leur bravoure à exposer aux flèches. Ils furent bientôt tous à terre, ils n’étaient
pas parvenus à abattre la palissade des Limousins.


Plusieurs
cavaliers de Worluf décidèrent de sauter avec leur monture dans le fossé pour
contourner la barrière. Les puissants destriers et les hommes s’empalèrent sur
des pieux acérés que les Limousins avaient plantés sous l’eau dans la nuit. Les
pointes de ces pieux ne se voyaient pas, elles étaient à quelques centimètres
sous la surface de l’eau noirâtre des douves, parfaitement indétectables pour
les Brabançons. Une dizaine de cavaliers en firent la triste expérience et se
retrouvèrent transpercés de part en part. Trois hommes réussirent néanmoins à s’extraire
de leurs chevaux morts pour gagner la terre ferme. Ils se ruèrent sur l’arrière
de la palissade pour tenter de la faire tomber, elle était plus vulnérable de
ce côté-là. Sans se concerter, Lou, Étienne et Will avaient levé leurs arcs, leurs
traits partirent en même temps et les trois Brabançons s’écroulèrent, chacun
une flèche plantée entre les omoplates. Worluf, dont le bouclier était hérissé
d’une dizaine de flèches, ordonna la retraite, ses cavaliers franchirent au
galop le pont-levis qui fut relevé à la hâte, puis la herse métallique chuta
lourdement.


Une
clameur retentit depuis les sous-bois, les Limousins avaient repoussé l’attaque,
sans pratiquement subir aucune perte, ce qui était un miracle beaucoup plus
parlant à leurs yeux que celui des Ardents. Seuls deux hommes avaient été tués
sur le coup par des carreaux d’arbalète tirés du haut des remparts par les
archers brabançons. Du côté des assiégés, les pertes étaient très lourdes :
les cinquante hommes à pied qui avaient tenté la sortie étaient morts et à peu
près autant de cavaliers et leurs montures jonchaient l’espace compris entre la
barrière et le fossé. Les cadavres étaient entassés pêle-mêle sur le sol. Dans
le fossé, hommes et bêtes empalés étaient bercés par le clapotis de l’eau des douves
devenue rouge écarlate.


 


Lou
réunit Will, Étienne et Robert :


— Mes amis c’est une grande journée,
notre plan a fonctionné à merveille, la barricade a tenu et ton idée de mettre
ces pieux sous l’eau a été effroyablement efficace, Will !


— Oui, je ne m’attendais pas à un
tel succès, Alduin devait avoir raison, Dieu est avec nous !


 


Il
y avait à peine une semaine que l’évêque avait béni l’ost et Lou avait l’impression
que ça faisait déjà toute une vie.


Trois
manants se présentèrent peu après, demandant à parler à Lou :


— Nous sommes des hommes d’Hélie, dit
le plus âgé, il nous envoie pour venir aux nouvelles.


Lou
raconta brièvement les succès de la journée, il apprit en retour que Guy avait
établi son campement devant Périgueux et qu’il était en parlaison avec l'évêque
et les bourgeois de la ville. Boson le Bel était toujours introuvable. Guy
voulait entrer dans la capitale périgourdine pour vérifier que Boson II ne
s’y trouvait pas. Le vicomte devait rencontrer une délégation des notables de
Périgueux demain après-midi.


Tout
allait donc bien également de ce côté-là et les bonnes nouvelles se succédant, une
dizaine de vilains de Brantôme arrivèrent en fin d’après-midi avec
quatre chariots de victuailles et deux tonneaux de bière. Le père d’Étienne
conduisait le convoi de ravitaillement, il vint saluer Lou et l’invita à dîner
le soir même à Brantôme. Lou accepta, mais préféra différer l’invitation au
lendemain, ce soir il voulait rester avec ses hommes, il craignait une réaction
immédiate des Brabançons.


 


La
nuit fut calme mais copieusement arrosée par le contenu des deux tonneaux venus
de Brantôme. Les hommes qui surveillaient le château ne signalèrent rien du
côté des assiégés. Tout le monde alla se coucher et s’endormit rapidement, aidé
en cela par l’épaisse bière périgourdine. Au petit matin, les Limousins eurent
la désagréable surprise de constater que leur barrière avait été basculée dans
le fossé. Manifestement les assiégés avaient confectionné des grappins qu’ils
avaient lancés du haut de leurs remparts sur la barricade et tirant avec force,
ils étaient parvenus à la faire chuter dans le fossé. On voyait trois grappins
qui étaient restés fichés dans le bois fracassé de la barrière. Plus rien n’empêchait
les mercenaires de sortir de la place.


Lou
réunit très vite ses lieutenants. Worluf allait-il tenter une nouvelle sortie ?


— La chose est différente entre
aujourd’hui et hier, dit Robert. Worluf n’a plus que deux cent cinquante hommes
environ, nous sommes plus du double, nous lui en avons occis près de cent hier.
En rase campagne, la cavalerie a l’avantage sur la piétaille, mais dans ces
sous-bois, c’est différent. Les chevaux sont difficiles à manœuvrer. Les
archers peuvent se cacher et être plus précis car plus proches de leurs cibles.
Bref, si j’étais général brabançon, je resterais au chaud derrière mes murs.


L’analyse
semblait bonne à Lou, mais que se passait-il dans le cerveau embrumé des
mercenaires ? Il aurait donné cher pour le savoir.


La
journée fut cependant calme, se limitant à quelques échanges de tirs d’arc et d’arbalète
qui ne firent que de rares victimes des deux côtés.


Le
soir venu, Lou, Étienne et Will se rendirent à l’invitation des parents d’Étienne.
Lou avait laissé le commandement de ses hommes à Robert, à qui il avait
préconisé la plus grande vigilance : la destruction de la palissade la
nuit précédente avait montré que les assiégés pouvaient eux aussi être
dangereux à tout moment. Il lui avait par ailleurs demandé de poser une
nouvelle barrière dans l’obscurité, selon le même principe que la précédente.


 


Arrivés
dans Brantôme, Étienne conduisit ses amis vers sa demeure familiale. Will s’était
fait beau, se rasant les poils sur les joues qu’il avait habituellement des
plus hirsutes. Il avait poussé jusqu’à se baigner dans la Dronne, pour tenter
de faire disparaître l’odeur fort musquée que dégageaient habituellement les
hommes en campagne.


— Aurais-tu l’intention de mourir
cette nuit, le taquina Lou, que tu t’es épousseté et débarbouillé comme si tu
devais comparaître devant Dieu ?


— C’est bien pire, dit Will, j’espère
comparaître devant la plus belle fille du monde.


— Étienne ne t’a rien dit, rétorqua
Lou, il s’est gaussé de nous, sa sœur, très gentille au demeurant, boite d’une
jambe qu’elle a fort velue, tu avais raison sur ce point. Elle est par ailleurs
légèrement surgrassouillette et a un œil qui fixe le curé pendant que l’autre
lit son bréviaire. Mais elle aime les hommes propres sur eux, tu as donc toutes
tes chances.


Étienne
avait du mal à cacher les grands éclats de rire qui lui venaient en tripaille. Quant
à Will, il ne savait plus très bien sur quel pied danser. Il connaissait la
forte propension du seigneur de Châlus à se gausser, mais la description que
Lou venait de faire de la femme dont il rêvait depuis deux jours, lui faisait
grand froid dans le dos.


Étienne
toqua à la porte d’une chaumière cossue, prouvant que son père avait un statut
social élevé dans sa bonne ville. Le maître des lieux ouvrit la porte.


— Entrez Messire, dit-il au
Châlusien.


— Merci de nous recevoir dans votre
demeure, maître Paul, répondit Lou, qu’Étienne avait renseigné sur le nom de
son père. J’avoue que depuis quelque temps, un toit en dur me faisait
cruellement défaut.


Les
hommes furent invités à pénétrer dans la grande pièce qui constituait l’essentiel
de la maison. Là se tenaient trois femmes que Paul présenta :


— Roselyne, mon épouse, dit-il en
désignant la plus âgée des trois. Jeanne, ma fille, continua-t-il.


Étienne
était bien proche de la vérité en disant que sa sœur était la plus belle fille
au monde, pensa Lou. Il n’osait regarder Will, de peur de le voir se liquéfier.
Jeanne avait un teint merveilleux, qui tirait sur le blanc avec quelques
nuances plus foncées des plus charmantes. Ses longs cheveux noirs encadraient
ce beau visage d’où émergeaient, comme deux émeraudes, ses yeux verts. Lou se
dit que si Mathilde était là, elle lui interdirait purement et simplement de
lever les yeux sur la donzelle.


La
troisième femme se tenait en retrait, elle était vêtue de noir et paraissait d’un
âge intermédiaire entre Roselyne et Jeanne, elle était aussi très belle, mais
également fort grave, une grande tristesse émanait de toute sa personne. Paul
la présenta comme étant Aline, la Dame de Bruzac.


Lou
avait entendu dire que toute la famille de Bruzac avait été massacrée par les
Brabançons. Il était heureux de constater qu’il y avait au moins eu une
survivante. Il ne voulut pas la questionner tout de suite, bien que l’envie en
fût grande. Il se dit qu’il serait choquant de harceler cette femme, qui avait
manifestement souffert. Il s’inclina donc simplement devant elle et lui baisa
la main.


Les
convives se mirent à table, Roselyne et Jeanne firent le service. Paul demanda
à Lou de raconter la bataille d’aujourd’hui. Ce dernier s’exécuta, précisant
que la bonne idée de Will, d’empaler les Brabançons dans la rivière, avait
largement contribué à la victoire. Will était rouge de plaisir qu’on insistât
sur l’importance de son rôle. Lui qui avait la langue si bien pendue d’habitude,
ne trouva pas grand-chose à dire, et bredouilla laborieusement que c’était un
vrai plaisir d’empaler cette vile engeance qu’étaient les Brabançons. Il se
demanda aussitôt si ses propos étaient de nature à charmer une innocente jeune
fille. Le sourire qu’il vit sur le coin des lèvres de Jeanne le rassura quelque
peu.


Lou
brûlait, depuis le début du repas, de questionner Aline qui n’avait dit mot et
mangeait petitement. Finalement il y renonça, il ne voulait pas demander à
cette femme de raconter en public les turpitudes qu’elle avait dû subir. D’ailleurs,
Aline de Bruzac s’éclipsa avant la fin du repas, on voyait qu’elle devait faire
des efforts pour participer à une conversation pour laquelle elle n’avait
manifestement pas de goût. Elle logeait chez une de ses cousines dans le bourg
de Brantôme, Étienne la raccompagna.


Le
dîner s’acheva, non sans que Will ait glissé moult œillades vers Jeanne qui
semblait, quant à elle, concentrée sur son assiette. Lou et ses deux hommes
enfourchèrent leur monture et traversèrent au pas le village endormi de
Brantôme. Alors qu’ils atteignaient la poterne et s’apprêtaient à piquer vers
la route de Bruzac, ils devinèrent une ombre qui se tenait là, manifestement en
les attendant. Lou s’approcha et reconnut Aline de Bruzac.


— Monsieur, dit la Dame s’adressant
à lui, j’ai quelque chose à vous dire en particulier.


Étienne
et Will s’écartèrent, laissant Lou et Aline en tête à tête.


La
Dame de Bruzac reprit :


— J’ai des renseignements qui
pourraient vous être utiles contre les Brabançons.


Lou
était tout ouïe, mais il ne voulait pas brusquer cette femme qui faisait de
grands efforts pour se confier à lui. Elle poursuivit :


— Les Brabançons ont investi notre
château sans combattre, par traîtrise de Boson le Bel. Le fils du comte s’est
présenté à nos portes, demandant pour ses hommes, qui avaient beaucoup guerroyé,
l’asile et le repos pour une nuit. Mon mari les laissa ainsi pénétrer dans la
basse-cour. Immédiatement à l’intérieur, ils ont investi la place et massacré
toute la garnison. Ils ont tué mon époux et mes deux fils, puis m’ont violentée.
Abandonnée pour morte, j’ai réussi à me traîner vers notre entrepôt où existe
une porte dérobée, donnant sur un souterrain.


Lou
écoutait intensément les propos d’Aline, il osa quelques mots :


— Où donne ce souterrain, Madame ?


— Dans les bois alentour du château.


— Madame, le renseignement que vous
venez de me donner vous a fort coûté, je le vois, mais je vous promets que je l’utiliserai
à bon escient pour tirer quelque vengeance de ces maudits mercenaires. Il me
faut encore vous poser deux questions : est-il possible que les Brabançons
aient repéré l’entrée du souterrain dans le château ?


— C’est peu probable, l’entrée est
une porte dérobée au fond de l’entrepôt que j’ai pris soin de refermer pour ne
pas qu’ils me poursuivent.


— Pour finir, Madame, pouvez-vous m’indiquer
où se trouve l’extrémité extérieure de ce souterrain ?


— Dans la forêt, au nord du village
de Saint-Pierre-de-Cole, il existe une carrière abandonnée, l’une des galeries
est l’entrée du souterrain, dit Aline.


— Merci Madame, je vous ramènerai
la tête de ce Worluf, j’en fais serment.


La
Dame de Bruzac s’éclipsa dans le noir et Lou rejoignit ses compagnons. Les
trois hommes regagnèrent le camp au milieu de la nuit.


 


Robert
n’était pas couché, il les attendait. Il leur fit le compte-rendu de la pose de
la nouvelle palissade. Les choses n’avaient pas été aussi
simples que l’avant-veille. Les Brabançons savaient maintenant ce que faisaient
les Limousins et surtout, la nuit était moins sombre. Heureusement ce n’était
pas pleine lune, mais une demi-lune qui permettait de distinguer les ombres du
haut des murailles. Les assiégés avaient pilonné de leurs flèches l’espace où
avait été posée la première palissade. Bien sûr, Robert avait organisé la
riposte pour couvrir ses hommes, mais les mercenaires étaient mieux protégés
derrière leurs merlons que les charpentiers qui travaillaient à découvert. Robert
avait perdu une vingtaine d’hommes et il pensait n’avoir occis que cinq ou six
assiégés. Lou remercia l’Aquitain, estimant que ces pertes étaient inévitables ;
il considéra qu’il avait fait du bon ouvrage. Il envoya tout le monde se
coucher, s’adjugeant le premier tour de garde pour accompagner les hommes qui
avaient mission de ne pas quitter des yeux les murailles et les assiégés. Il
voulait réfléchir à la manière d’utiliser au mieux les révélations d’Aline.


 


Il
convoqua ses lieutenants dès les premières lueurs du jour. Il s’était endormi
avec une ébauche de plan qu’il voulait peaufiner avec eux. Il leur fit part
tout d’abord des révélations de la Dame de Bruzac.


— J’ai réfléchi à la manière d’utiliser
ce souterrain. Je pense que Worluf doit soupçonner l’existence d’un passage car
il a dû constater que Dame Aline avait disparu. Il n’a probablement pas trouvé
la porte dérobée, sinon il l’aurait à tous coups utilisée contre nous, mais il
faut s’attendre à ce qu’il fasse garder l’intérieur du donjon.


Les
trois hommes acquiescèrent. Lou poursuivit :


— Il nous sera difficile d’attaquer
massivement à partir du souterrain, habituellement ces passages sont étroits, ne
laissant entrer qu’un seul homme à la fois, il serait relativement aisé aux
assiégés de nous découper un par un dès notre sortie du boyau.


Les
hochements de tête des hommes montrèrent à Lou qu’ils continuaient à partager
son analyse. Il poursuivit :


— Je compte donc utiliser les
hommes du souterrain pour ouvrir la porte du château et je vois deux conditions
pour que la chose puisse réussir : primo, il faut
attaquer le château de l’extérieur pour détourner l’attention des Brabançons ;
deusio, il faut
opérer la nuit car les hommes du souterrain vont devoir traverser la cour du
château pour aller jusqu’à la porte et l’ouvrir. Moins ils seront visibles, plus
ils auront de chances de réussir.


— Ton plan me semble bon, mais très
risqué, dit Will. Tout d’abord, nous devons faire une attaque suffisamment « crédible »
pour détourner l’attention des Brabançons, or nous n’avons aucune machine de
siège, pas même un bélier.


— Je ne veux surtout pas attirer
leur attention sur la porte, donc pas de bélier, mais il faut au contraire les
amener le plus loin possible du pont-levis, souviens-toi de l’attaque de Châlus.
Les seules machines de siège que nous aurons le temps de construire sont des
échelles.


— Je vois un autre problème, dit
Robert. La palissade que nous avons tant peiné à remettre en place, va nous
gêner. Si les hommes du souterrain parviennent à ouvrir la porte, nous devrons
entrer massivement dans la cour du château, cette palissade sera un obstacle.


— Je n’y pensais plus à celle-là !
dit Lou, qui reprit après quelques instants de réflexion : Il fera nuit, dès
que l’assaut aura débuté sur les côtés il faudra envoyer des hommes pour la
dégager.


— Je n’aime pas ça, dit Étienne, ça
va attirer l’attention des défenseurs sur la porte, les Brabançons ne sont pas
idiots, si nous dégageons la porte en attaquant sur les côtés, ils vont bien
penser que nous mijotons quelque chose du côté de cette porte.


Lou
voyait bien qu’il y avait un problème dans son plan. Si seulement il n’avait
pas fait reposer cette maudite palissade ! Il en était là de ses
réflexions quand un soldat entra :


— Les Brabançons tentent une sortie,
cria-t-il.


Lou
et ses trois lieutenants partirent à grandes enjambées vers l’orée de la forêt.
Les assiégés avaient abaissé le pont-levis et ils faisaient avancer une
cinquantaine d’hommes à pied, dissimulés sous leurs boucliers. Lou se souvenait
avoir vu ça dans le livre de Roger l’Escolier sous le nom de « tortue
romaine ». Lou croisa les regards d’Étienne et de Will, il y vit de grands
sourires, prouvant qu’ils avaient fait la même analyse que lui. Les Brabançons
voulaient à nouveau abattre la palissade, pourvu qu’ils y parviennent !


— Il faut les asperger de flèches, cria
Lou, ils trouveraient louche que nous les laissions faire, mais uniquement à
l'arc et sans trop d’énergie.


Les
archers, commandés par Robert, se mirent à l’œuvre, les traits pleuvaient sur
la tortue, mais de manière inefficace. Les mercenaires avaient bien réfléchi
leur affaire cette fois-ci. Sans disloquer la tortue, quand ils furent à
proximité de la palissade, ils firent émerger entre les boucliers des grandes
perches munies de lames pour couper les cordages, puis de crochets pour tirer
les bouts de palissade dissociés dans le fossé. Malgré la pluie de flèches, la
palissade fut démembrée en quelques minutes. La tortue fit une marche arrière
parfaitement ordonnée et rentra dans l’enceinte du château. Lou était inquiet, les
mercenaires allaient-ils charger tout de suite ?


— Préparez les arbalètes, lança-t-il,
les hommes à pied à vos lances, quoi qu’il arrive, on les attend dans le bois, ne
sortez pas à découvert.


La
seule manière pour des piétons de résister à une charge de cavalerie était la
lance, mais en terrain découvert, c’était le plus souvent insuffisant. Lou et
ses hommes fixaient le pont-levis, ils entendirent un grincement, puis le pont
bougea : il remontait ! Le souffle de soulagement que poussa Lou
aurait couché un chêne ; c’est ainsi que les troubadours le chanteraient
probablement un jour, pensa-t-il.


Il
appela Will, Étienne et Robert :


— Je ne sais pas ce que manigancent
les Brabançons, mais je pense qu’ils vont sortir, ils ne se seraient pas donné
la peine de détruire à nouveau la palissade pour le simple plaisir, il faut
donc nous tenir prêts. Il nous faut également préparer la suite de notre plan. Robert,
envoie les charpentiers construire des échelles, elles doivent être aussi
hautes que les murs. Étienne, prends trois hommes et allez me chercher l’entrée
de ce souterrain. Will et moi restons ici pour contrer une éventuelle sortie.


 


Worluf
était assez content de ce début de journée, il avait réussi à jeter au fossé
cette foutue palissade pour la seconde fois et cette fois-ci il savait comment
il allait utiliser ça. Il avait décidé de tenter une sortie, non pas pour
décimer cette racaille, mais pour fuir le château avec le maximum de ses hommes.
Il avait bien compris la manœuvre de Lou et de Guy, ils voulaient le clouer là,
avec un petit contingent d’hommes à pied et poursuivre Boson ainsi privé de sa
cavalerie brabançonne. Ce maudit forgeron n’avait jamais eu l’intention de
prendre le château, d’ailleurs il n’avait même pas de machine de siège, il
voulait simplement les empêcher de sortir. Eh bien il allait voir qu’on ne
retenait pas les Brabançons aussi facilement que cela. Ils allaient sortir, non
pas pour affronter les Limousins, ils savaient que les piétons ne se
risqueraient pas à découvert et qu’ils allaient les attendre dans le bois, mais
peu lui importait, ses hommes allaient les culbuter et s’enfuir à travers la
forêt. Ils se rassembleraient ensuite à Saint-Pierre-de-Cole et partiraient se
remettre aux ordres de Boson. Il trouverait bien d’autres occasions en terrain
plus favorable, pour se venger de ce forgeron maudit et de sa cliquaille de
piétons. Pour avoir le maximum de chance de succès avec son plan, il comptait
sortir cette nuit. L’obscurité diminuerait grandement l’efficacité des archers
limousins et de leurs satanées flèches, si dures qu’elles perçaient les cottes
de mailles. Ce plan finement réfléchi était parfait et méritait bien un coup à
boire. Il appela Gran, à qui il avait mis une grande baffe après la sortie
manquée de l’autre jour et l’idée stupide qu’il avait eue de sauter dans les
douves.


— Fais venir les derniers tonneaux
de bière, on peut les finir, ce soir on fout le camp !


Lou
se creusait la cervelle : pourquoi les Brabançons ne sortaient-ils pas ?
Il détestait ne pas comprendre l’ennemi, il avait l’habitude d’anticiper ce qui
allait se passer et de prévoir des parades mais là, il ne voyait pas. Il
repensait son plan en détail pour en évaluer les chances de succès. Il était
passé d’une stratégie de défense à une volonté d’attaque. Guy lui avait demandé
de tenir les Brabançons dans cette place, pas de chercher à les anéantir. Bien
sûr, s’il y parvenait, personne ne lui en voudrait, mais s’il échouait et
faisait décimer ses hommes, on saurait bien lui reprocher sa témérité. Les dés
étaient jetés, il fallait avancer, se dit-il. Étienne avait trouvé assez
facilement l’entrée du souterrain dans la carrière abandonnée comme indiqué par
Aline. Les échelles étaient prêtes, les charpentiers en avaient fabriqué dix. Lou
rassembla ses lieutenants.


— Voilà comment nous allons
procéder, dit-il. Robert, tu prépares deux groupes de piétons pour escalader la
muraille à ses deux extrémités, trente hommes et vingt archers de chaque côté
suffiront. Ces attaques ne sont que des leurres, mais elles doivent retenir l’attention
des Brabançons. Will, tu te tiens dans le sous-bois avec le gros de nos forces,
dès que la porte s’ouvre, vous vous engouffrez à l’intérieur et faites grand
massacre de ces bâtards. Quatre hommes avec Étienne et moi passeront par le
souterrain.


Les
trois lieutenants méditaient l’attribution des tâches, l’affaire était risquée,
il était peu probable que les hommes parviennent à franchir la muraille sur les
côtés, ils seraient repoussés et certainement décimés. Le plan reposait sur la
capacité à ouvrir la porte, Lou s’était assigné cette tâche cruciale avec
Étienne, s’ils échouaient c’était leur mort assurée. Les hommes de Will, coincés
au dehors, ne pourraient rien pour eux. Sans chef et avec un effectif amoindri,
Will aurait bien du mal à maintenir les Brabançons dans la place. Lou voyait
défiler la suite des événements si les choses tournaient mal. Puis il pensa à
Aline, aux Brabançons massacrant son mari et ses enfants sous ses yeux, la
violant et la laissant pour morte. Il sentit monter en lui cette fureur qu’il
avait éprouvée lors du duel contre Nestro au moment où il se croyait perdu.


— On y va, dit-il simplement.


Si
Worluf l’avait aperçu à ce moment-là, il aurait su qu’il allait mourir.


 


Robert
avait décidé de rester avec les hommes qui devaient gravir la palissade du côté
Nord, il avait donné le commandement du contingent côté Sud à l’un de ses
lieutenants les plus expérimentés. Il avait convenu d’utiliser son cor pour
donner le signal et que les deux attaques se produisent en même temps. Lou
quant à lui devait pénétrer dans le tunnel au son de ce cor. On avait évalué qu’il
y aurait environ une demi-heure de chemin à faire pour se retrouver dans l’enceinte
du château, ce qui faisait espérer que l’attaque sur les côtés serait alors à
son plein. Quant à Will, dès qu’il voyait s’abaisser le pont-levis, il fonçait.


Robert
donna le signal en sonnant de son cor, puis emmenant ses hommes et les échelles,
il courut vers le pied de la muraille. Il tenait son bouclier au-dessus de sa
tête, s’attendant à être reçu par une pluie de flèches ; il fut un peu
surpris de ne voir que quelques traits peu soutenus. Il leva les yeux vers le
haut de la muraille, entendit des cris mais ne vit rien. Peu importe, il
fallait foncer, il fonçait !


— Installez les échelles, on monte,
cria-t-il.


Il
se demandait à quel moment la mort allait venir, il avait pris la tête de ses
troupes sur la première échelle installée, en général celui-là était le premier
tué. La chose importait peu, ce qui comptait c’était de donner l’impulsion
décisive aux hommes. Quand les soldats voyaient leur chef risquer sa vie avec
eux et faire preuve d’une bravoure insensée, ça les galvanisait et ils étaient
capables du même type de bravoure, il avait vu cela dans moult engagements. Il avait
gravi les trois quarts de l’échelle et la mort ne venait toujours pas. Il avait
reçu un seul trait sur son bouclier. Il jeta un œil vers le haut et vit trois
hommes qui essayaient de faire basculer l’échelle. Il sortit sa dague et l’envoya
au travers du gosier du plus menaçant. Ses archers au pied de la tour vinrent à
bout du second, le dernier avait empaumé les deux extrémités de l’échelle et
essayait de la faire choir. Robert, qui poursuivait son ascension, lui trancha
les deux avant-bras à travers la côte de mailles, d’un seul coup d’épée. De la
bien belle ouvrage, les épées de ce Châlusien ! pensa-t-il en prenant pied
sur la muraille.


Il
fit un inventaire rapide de la situation. Une échelle avait été basculée dans
le vide, mais les quatre autres étaient là et ses hommes prenaient également
pied sur le chemin de ronde des adversaires. Les défenseurs étaient fort peu, pas
plus d’une dizaine, il n’y comprenait rien, mais il n’était pas là pour
comprendre, il se rua sur les ennemis avec ses hommes.


 


Worluf
avait rassemblé ses cavaliers dans la basse-cour du château, tous étaient prêts
à charger dès l’ouverture de la porte, quand il entendit le cor de Robert. Aussitôt
les hommes qu’ils avaient laissés sur les remparts pour abuser les Limousins et
les surveiller crièrent :


— Attaque sur la muraille Nord, attaque
sur la muraille Sud.


Les
bâtards tentaient d’assaillir les murailles. Worluf réfléchit, il avait
fortement dégarni ses courtines, y laissant ses hommes les moins aguerris, qui
seraient probablement massacrés car ils n’auraient pas le temps de fuir avec le
gros de la cavalerie. Un sourire éclaira son visage : c’était parfait, si
les Limousins prenaient pied sur les remparts, ils dégageaient le terrain pour
sa fuite, ils trouveraient le château vide. Il jubilait, il se dit qu’il ne
fallait pas se précipiter, mais au contraire laisser rentrer le maximum d’assaillants
sur la muraille, ça en ferait autant de moins pour les attendre à l’extérieur.


 


Dès
qu’il entendit le cor de Robert, Lou se rua dans le souterrain, le minutage de
l’opération devait être parfait. Etienne était sur ses talons, suivi de quatre
hommes. Le boyau était étroit mais praticable, les
torches qu’ils avaient emportées leur offraient une visibilité suffisante. Au
bout d’un temps qui leur parut interminable, ils arrivèrent face à une herse
qui barrait le passage. Frénétiquement ils cherchèrent un mécanisme quelconque
pour la lever. Étienne repéra un levier en bois qu’il fit jouer, une
volumineuse pierre fut débloquée par ce geste, il s’agissait du contrepoids qui
soulevait la herse. Les hommes se glissèrent dessous sans attendre l’escamotage
complet de l’obstacle. Une cinquantaine de coudées plus loin, ils tombèrent
cette fois-ci sur un mur de pierres, qui fermait totalement le passage.


— Ce doit être la sortie dérobée, dit
Lou à Étienne.


Un
levier du même type que le précédent se trouvait contre le mur, Étienne était
prêt à l’activer quand Lou lui fit signe de stopper son geste. Ils pouvaient
être attendus de l’autre côté. Lou plaqua son oreille contre le mur de pierres,
pas un bruit, mais il se demandait s’il aurait entendu crier un goret derrière
une telle porte.


— Vas-y, dit-il à Étienne.


Il
se tenait prêt, la dague dans une main, l’épée dans l’autre. La lourde porte
fit une rotation sur elle-même sous l’effet du contrepoids. La pièce qui s’ouvrait
devant Lou était totalement obscure, la lueur de sa torche lui permit de
reconnaître un entrepôt avec des sacs et des jarres. En tout cas l’espace était
vide de tout garde ! Les six hommes y pénétrèrent, ils découvrirent
rapidement une échelle de bois qui amenait à une trappe pour accéder à l’étage
supérieur. La porte de sortie du donjon devait se trouver dans cette pièce
au-dessus avec certainement plusieurs gardes. Il fallait entrer vite et les
occire le plus rapidement possible. Lou commença à gravir l’échelle. Avant de
pousser la trappe, il s’assura que ses hommes étaient prêts. Étienne le collait,
il s’était muni de deux dagues qu’il entendait lancer à travers les gosiers des
gardes ; derrière lui, les quatre hommes avaient dégainé leurs épées. Lou
poussa violemment la trappe et fit irruption dans la pièce. Il fut d’abord
surpris de se retrouver dans le noir, puis de constater qu’il était seul, dans
ce qui aurait dû être une pièce fortement gardée.


Tout
en sortant de la trappe il réfléchissait. L’affaire était bizarre, où étaient
les hommes de Worluf ? Il s’avança prudemment vers la porte de la pièce, elle
donnait dans la cour. Ce qu’il vit le figea sur place : le Brabançons
étaient tous là, prêts à faire une sortie, hormis quelques-uns bataillant sur
les murailles. En une seconde il comprit la gravité de la situation : Worluf
allait faire ouvrir la porte et foncer sur les hommes de Will qui de leur côté,
voyant la porte s’ouvrir, allaient se ruer à découvert. Les Limousins allaient
se faire tailler en pièces. Comment Worluf avait-il réussi à anticiper aussi
clairement ses intentions ? Il vit le chef brabançon lever le bras pour
faire signe aux hommes sur la muraille, au-dessus du pont-levis, d’ouvrir la
porte. Il se tourna vers Étienne :


— Il ne faut pas qu’ils ouvrent la
porte, sinon ils vont charger Will et ses hommes et je ne donne pas cher de
leur peau.


Étienne
n’avait pas besoin d’un dessin, il avait aussi bien compris la situation que
Lou. Les deux hommes avaient chacun leur arc en bandoulière, ils les saisirent.
Quatre Brabançons étaient à la manœuvre pour abaisser le pont-levis, Lou tira
trois flèches pendant qu’Étienne en tirait une : les quatre hommes
tombèrent par-dessus la muraille.


Worluf
n’avait pas vu d’où étaient partis les traits, mais il avait vu le résultat, ses
hommes étaient morts. Sur les remparts les gardes qu’il avait laissés étaient
en train de se faire tailler en pièces des deux côtés, il n’en attendait pas
davantage de leur part. Il fallait ouvrir cette foutue porte et s’enfuir.


Will
avait vu la porte commencer à s’abaisser, puis se bloquer, il avait ensuite
repéré les quatre corps tombant dans le fossé. Se pouvait-il que Lou et ses
hommes aient échoué à ouvrir la porte et se soient fait tuer ? Il fallait
continuer l’attaque malgré tout et entrer dans la place, peut-être que Lou n’était
pas mort et qu’il se battait désespérément à l’intérieur. Il fit avancer ses
hommes, ils allaient bien trouver un moyen pour finir d’abaisser ce pont-levis.


Robert
avait totalement investi la muraille Nord, sans bien comprendre pourquoi il n’y
avait rencontré qu’une aussi faible résistance. En jetant un œil dans la
basse-cour, il comprit où étaient les ennemis qui manquaient sur la muraille. Ce
bâtard de Worluf avait réuni sa cavalerie pour faire une sortie. Quatre de ses
hommes étaient en train de manœuvrer le pont-levis pour l’abaisser. Will allait
se faire massacrer. Il vit ensuite les Brabançons du pont-levis s’effondrer, transpercés
par des flèches, et tomber dans les douves. Il comprit que les archers qui
avaient tiré étaient à l’intérieur, il se retourna pour s’assurer que les
hommes qui le suivaient n’avaient pas d’arc, il pensa à Lou et jeta un œil vers
le donjon. Il faisait bien noir, mais il distingua un groupe d’hommes à la
porte de la tour qui avait pris pied sur le haut de la passerelle du donjon. Worluf,
lui, n’avait rien vu, il leur tournait le dos, il donnait l’ordre à ses
cavaliers les plus proches du pont-levis de monter sur la muraille pour ouvrir
la porte. Il fallait empêcher cette manœuvre. « Suivez-moi ! »
cria-t-il aux hommes derrière lui. Il se précipita vers la porte, l’épée à la
main. Deux Brabançons essayaient de monter l’escalier de pierre qui menait en
haut de la muraille, il accueillit le premier d’un coup d’épée qui lui emporta
la moitié du visage. Le second reçut une flèche dans le dos avant même d’avoir
atteint le haut de l’escalier.


Worluf,
qui n’avait rien perdu de la scène, comprit que cette flèche venait de derrière
lui, il fit pivoter son cheval et aperçut Lou qui venait de lâcher ce trait.


— L’enfant de salaud, il est rentré !
Décrochez-moi cet oiseau-là, hurla-t-il en désignant Lou à ses hommes.


Quatre
Brabançons sautèrent de cheval et se ruèrent vers la passerelle du donjon. Les
deux premiers furent terrassés par une flèche d’Etienne et une de Lou.


— Il faut remonter la passerelle, dit
Lou, pour le moment, nous n’avons aucun intérêt à descendre dans la cour, nos
flèches sont plus efficaces que nos épées. Il faut simplement empêcher l’ouverture
de la porte et garder les Brabançons enfermés dans la basse-cour. J’espère que
Robert et Will vont comprendre la manœuvre.


Étienne
et les quatre hommes tirèrent la passerelle et la rentrèrent totalement dans la
pièce, ils étaient rempardés dans le donjon.


 


Robert
avait pris pied au-dessus du pont-levis, il faudrait lui passer sur le corps
pour l’ouvrir. Par-dessus la muraille, il vit Will et ses hommes qui tentaient
de traverser le fossé à la nage pour accéder à la porte. Il cria au Saxon :


— Will, cesse de vouloir ouvrir cette
porte, les Brabançons sont massés derrière, prêts à fondre sur vous, il faut au
contraire les tenir prisonniers dans la basse-cour. Prends nos échelles et
monte sur les murailles, avec nos archers on va les occire comme des lapins de
garenne,


— Et Lou ? cria Will.


— Il va bien, il s’est rempardé
dans le donjon.


Will
ne se le fit pas dire deux fois, l’affaire commençait à sentir bon, les
Brabançons ne pouvaient sortir ni se remparder dans leur donjon. Si les
Limousins prenaient pied sur les murailles, Robert avait raison, ils n’auraient
plus qu’à tirer leurs adversaires dans la basse-cour, ce serait une vraie
boucherie. Il en salivait d’avance. Ils trouvèrent les échelles du côté Nord, aucun
défenseur ne les attendait en haut ; il fit monter les archers en premier,
puis les hommes de troupe.


 


Worluf
était fou de rage. Impossible de sortir, les Limousins en haut de la porte se
battaient comme des chiens, déjà dix de ses hommes y avaient laissé la vie, et
pour clore le tout, son donjon lui était inaccessible.


— Descendez de vos chevaux et
mettez-vous à couvert, il faut essayer à tout prix de gagner la muraille en
quelque point.


Il
finissait de donner ses ordres quand il vit se détacher à la faible lumière de
la lune, les hommes de Will qui garnissaient petit à petit tout le chemin de
ronde. Les bougres disposaient leurs soldats en haut de chaque escalier d’accès
à la rambarde et les archers étaient en train de prendre position tout autour
de la basse-cour. Dans quelques instants, il allait pleuvoir une nuée de flèches
sur ses hommes.


— Vite, aux baraques, cria-t-il.


Deux
petites maisons étaient construites dans la basse-cour, il s’agissait des
anciens baraquements de la garnison de feu le comte de Bruzac. Worluf et ses
hommes coururent vers ces maigres refuges tandis que les premières flèches s’abattaient
sur eux causant de nombreux dégâts. Seulement une trentaine d’hommes par maison
parvinrent à se mettre à l’abri, Worluf était parmi eux. Les archers cessèrent
leurs tirs. Un silence total s’abattit sur le château, simplement perturbé par
l’agitation que l’on entendait dans les deux baraques.


— Les archers, restez sur la
muraille, cria Lou depuis la porte du donjon. Robert
et Will, faites descendre les hommes d’armes dans la basse-cour.


De
son côté Lou fit repositionner la passerelle pour descendre du donjon. Il
retrouva Will et Robert devant les baraques. Les deux maisons disposaient de
meurtrières, aussi se tenaient-ils derrière une palissade en bois où ils ne
pouvaient pas être atteints par les archers brabançons.


— L’affaire est dans le sac et les
bougres sont coincés, dit Will.


— J’aime mieux être à ma place qu’à
la leur effectivement, ajouta Lou. Comment allons-nous les faire sortir de là ?


— Fort simple, dit Robert, on
enflamme les toits, les bâtards brûlent ou sortent, dans le premier cas on
crache sur leurs cendres, dans le second on les tire comme des lapins. J’avoue
que je préférerais la deuxième solution, pour la beauté du geste.


Lou
ne trouvait pas grande beauté à larder de flèches de pauvres types sortant à
demi brûlés et enfumés de ces deux baraques.


— Je vais leur offrir de se rendre,
dit-il.


— Qu’allons-nous faire d’eux s’ils
acceptent, s’insurgea Etienne. Te connaissant, tu ne voudras pas qu’on les
trucide. Ils vont nous encombrer pour le reste de la campagne.


— Peu importe, dit Lou, nous n’avons
rien à voir avec ces gens-là, nous ne sommes pas des égorgeurs et des violeurs,
nous sommes des chevaliers en lutte pour une juste cause.


Décidément
ce Lou était aussi mol du cœur que dur du bras, pensèrent Robert et Will. Mais
ils songèrent également qu’il était bien bon de servir un tel homme. Lou, à l’abri
derrière son bouclier, s’approcha des baraques.


— Je vous offre la vie sauve si
vous vous rendez, cria-t-il, il me suffit de vous enfumer si vous refusez.


— J’ai un autre marché à te
proposer, éructa Worluf, affronte-moi en combat singulier. Si tu gagnes nous
nous rendrons et tu feras de nous ce que tu veux, si tu perds tu nous laisses
la vie sauve.


— Ce fumiste ne manque pas d’air, lâcha
Will, dans sa situation il pose encore des conditions. Quel avantage
aurions-nous à un tel marché ?


Lou
n’en voyait qu’un et un seul : il pourrait tuer Worluf proprement, sans le
faire exécuter misérablement ou pire, le garder prisonnier et devoir le libérer
contre rançon. Il avait promis à Aline la tête du chef brabançon.


— J’accepte, lança-t-il.


— Tu es fou, jura Étienne, ce type
est foutu, ainsi que ses hommes, tu leur offres la seule chance de s’en sortir.
Si par malheur tu étais défait, ce que par Dieu je ne souhaite pas, je ferai
tuer ces salopards jusqu’au dernier, je ne tiendrai pas ton engagement que je
trouve pure folie.


— Étienne, tu me ferais grand
déshonneur en faisant une chose pareille, répondit Lou. Will, s’il m’arrive
malheur, je veux que tu prennes le commandement, jure-moi de faire respecter ce
que j’ai promis.


Will
baissa la tête, pour que Lou ne voie pas son regard, il croisa les doigts
derrière son dos et promit. Tant pis s’il devait aller en enfer, mais si Lou
était tué, il ferait écorcher vif cette bande de charognards et il s’occuperait
lui-même, de Worluf.


— Avez-vous fini vos jacasseries de
femelles, cria Worluf, je sors pour qu’on en finisse.


Le
chef des Brabançons avait retrouvé le moral, les combats singuliers, il
connaissait, il avait bien dû massacrer une trentaine d’écervelés qui avaient
voulu le défier. Il se battait à l’épée à deux mains, bien peu de gens savaient
utiliser convenablement ce bel engin. Il pensait que les hommes de Lou ne
tiendraient pas la promesse de leur chef, en tout cas lui ne l’aurait pas tenue,
mais peu lui importait de mourir, il était sûr de tuer ce maudit forgeron et
cela suffisait à son bonheur.


Le
seuil de la porte s’entrouvrit et Worluf apparut. Il était un peu plus petit
que Lou, mais son torse et ses bras étaient bien plus larges, il avoisinait les
trois cents livres, ce qui en combat singulier lui avait toujours donné un
avantage décisif.


Lou
était dans cet état d’esprit qu’il commençait à reconnaître, rien ne pourrait l’arrêter
dans la tâche qu’il voulait accomplir, sa cause était juste, dans ces
moments-là et dans ceux-là seulement, il était inaccessible à la pitié.


Les
deux hommes se firent face, ils avaient choisi tous deux la même arme, la
longue épée. Worluf leva son instrument et se mit en position de défense. Lou s’avança,
il ne visa pas son adversaire mais son épée, sur laquelle il asséna un coup
fantastique. La lame de Worluf fut brisée en deux. Le Brabançon n’eut pas le
temps de s’en émouvoir, le second coup de Lou lui trancha la tête. Le combat
avait duré trois secondes et nécessité deux coups d’épée. Se tournant vers les
baraques, Lou dit simplement :


— Sortez maintenant, il ne vous
sera fait aucun mal.


Il
restait une soixantaine d’hommes. Les deux portes s’entrouvrirent et les
Brabançons sortirent un par un, jetant au passage leurs armes aux pieds de Lou.


— Attachez-les et enfermez-les dans
le donjon, nous verrons plus tard quoi en faire, dit Lou.


(Puis
se tournant vers Will :) Tu n’auras pas à te parjurer, mon cher Will.


— Qui te dit que je me serais
parjuré ? répondit le Saxon.


— Tu n’es pas très doué pour mentir,
mon ami, et tu croisais tellement fort les doigts dans ton dos en jurant, que j’ai
bien cru qu’il allait t’en tomber un.


Will
ne dit rien, il s’approcha de Lou et lui donna une forte brassée. Putain ce qu’il
l’aimait ce « damné forgeron », comme aurait dit Worluf !


 


La
journée était bien avancée, Lou décida de passer la nuit au château. On fit
descendre les prisonniers dans la réserve, attachés et bâillonnés pour qu’ils
ne braillent pas et on organisa un repas dans la grande salle du donjon, juste
au-dessus de leur tête. Les habitants de Brantôme, fort heureux de l’issue des
événements et de la mise hors d’état de nuire des Brabançons, ouvrirent largement
leurs caves et réserves. Will fut heureux de voir que Jeanne était venue avec
ses parents pour participer à la fête, par contre Dame Aline n’était pas là. Lou
pensa qu’elle n’avait pas le cœur à faire des libations dans ce château où elle
avait tant souffert. Il faudrait du temps pour ensevelir quelque peu des
souvenirs encore trop cuisants.


Au
plus fort de la fête, Will demanda à Étienne s’il l’autorisait à parler à sa
sœur. Étienne lui donna la permission et même un conseil :


— Évite de lui raconter comment tu
voulais escouiller les Brabançons, après lui avoir si bien décrit comment tu
les avais empalés dans les douves.


Will
prit son courage à deux mains et vint s’asseoir à côté de Jeanne. Il ne savait
pas trop comment faire. Échafauder les plans les plus fous pour franchir une
muraille, taillader les ennemis à l’épée en se jouant des flèches dont on
essayait de le larder, tout cela ne lui posait aucun problème, mais Jeanne
était une tout autre citadelle, ses jambes flageolaient et il n’avait aucune idée
de la manière d’investir la place.


— Cette soirée vous plaît-elle ?
finit-il par dire.


— Beaucoup, dit Jeanne en lui
souriant.


Cent
coups d’arbalète lui auraient fait moins d’effet que ce sourire, il était
pétrifié. Que dire, que faire ? Il fut sauvé par la jeune fille qui reprit
la parole :


— Sire chevalier, pourriez-vous me
raconter comment vous êtes venus à bout de cette bande de vilains Brabançons ?


— Euh ! et ben ces fils de… Brabançonnes
se terraient comme des sa... des bandits dans le château.


–– Vous
avez une curieuse manière de raconter, sire Will, j’aurais dit que ces fils de
putes se terraient comme des salopards dans le château, mais continuez, je vous
ai interrompu.


— Oui c’est cela, vous savez
comment à leur première tentative de sortie nous les avons fait choir sur des
pieux dans le fossé.


— Oh oui, vous les avez empalés
comme des gorets fort bellement, vous nous l’avez raconté au dîner l’autre soir.


Will
n’arrivait pas à deviner si Jeanne le taquinait ou si elle goûtait
particulièrement cette histoire plutôt macabre. Il continua néanmoins :


— Nous avions prévu d’ouvrir la
porte du château en passant par le tunnel, mais ces enfants de sa... les
Brabançonnes ont voulu tenter une sortie.


— Ah ! les enfants de salope !
s’exclama Jeanne. Pardon Will, continuez je vous prie.


–– Finalement
nous les avons serrés dans la basse-cour et obligés à se réfugier dans les deux
baraques. Ce fu...miste de Worluf, défia notre seigneur Lou en duel.


— Le fumier ! laissa échapper
Jeanne.


— Oui c’est cela, toujours est-il
que Lou accepte, me faisant jurer de les épargner s’il était défait. Je jurai, mais
je comptais bien les es... tourbire, s’il lui était arrivé malheur.


— Moi je les aurais escouillés !
dit Jeanne d’un ton péremptoire.


— Fort heureusement Lou a vaincu, conclut
Will, pas fâché d’arriver à la fin de son récit.


— Il me semble, sire Will, que vous
m’avez raconté en bien peu de mots ce que les troubadours ne manqueront pas de
rapporter en une cinquantaine de strophes de douze vers chacune.


— C’est ma foi bien possible, je ne
suis pas très doué pour raconter, Mademoiselle.


— Auriez-vous plus de goût pour la
danse, sire Will ?


Les
villageois dansaient déjà depuis un moment et plusieurs hommes de Lou
participaient à la cavalcade. Will était plutôt bel homme, du moins c’est ce
que lui disaient les ribaudes qu’il fréquentait habituellement, mais il n’avait
pas été élevé dans les salons où l’on apprenait à danser. Par ailleurs, il
était fort inquiet des regards goguenards que lui lançaient Lou et Étienne, tout
en buvant chacun une grande bolée de bière, à l’autre bout de la pièce. Sans
lui laisser le temps de répondre, Jeanne prit Will par la main et l’emmena
faire la farandole avec les autres. Finalement le Saxon suivit le mouvement en
se concentrant pour ne pas écraser les pieds de Jeanne qui virevoltait autour
de lui.


La
fête se prolongea longtemps dans la nuit, puis les villageois rentrèrent à
Brantôme, tandis que les hommes de Lou s’endormaient à même le sol.


 


Les
premières lueurs du jour tirèrent Robert du sommeil, il s’était endormi sur
place à côté de la barrique de bière qu’on avait remontée du cellier pour faire
de la place aux prisonniers. La tête le taraudait fortement et il avait l’impression
d’avoir une langue de génisse au fond du gosier. Il alla faire un tour au puits
dans la basse-cour, enjambant les corps endormis des soldats. Après s’être
versé plusieurs seaux d’eau sur la tête, il revint au donjon, il voulait voir
si tout était calme du côté des prisonniers. Il souleva la trappe et ne vit pas
grand-chose, la faible lueur du jour naissant n’éclairait pas suffisamment par
les deux minuscules meurtrières qui aéraient le sous-sol. Il alluma une torche
et descendit par l’échelle. Il se figea de stupeur. Les prisonniers étaient là,
toujours attachés et bâillonnés, ils ne bougeaient pas d’un
poil et pour cause : ils avaient tous la gorge tranchée d’une oreille à l’autre.
Robert remonta précipitamment réveiller Lou qui dormait toujours, couché un peu
plus loin au milieu de ses hommes.


— Lou, dit-il, quelqu’un a fait
grand carnage de nos prisonniers.


Le
Châlusien mit quelques minutes à comprendre ce que disait Robert,
lui aussi avait dû embrasser une génisse qui avait laissé sa langue dans sa
bouche. Quand enfin il comprit, il courut vers la réserve, prenant la torche
des mains de Robert, il y fit les mêmes constatations que l’Aquitain.


— Qui a bien pu faire ça ? demanda-t-il.
Personne n’est descendu cette nuit dans la réserve, nous avions remonté toutes
les provisions et notamment les boissons à l’étage pour faire de la place et ne
pas avoir à redescendre les chercher.


Ce
disant, il parcourait la réserve en éclairant les recoins à la recherche d’un
indice quelconque. Les mercenaires, pieds et poings liés, avaient été massacrés
comme du bétail chez l’équarisseur. Il fallait grande cruauté pour faire cela. Soudain,
ses pensées s’éclaircirent : le tunnel, on était venu les occire par le
tunnel ! Un visage s’imposa à son esprit : Aline. Elle seule
connaissait ce passage et elle avait de bonnes raisons de vouloir se venger de
ces hommes. Avait-elle agi seule ou aidée de quelques serviteurs survivant au
massacre de leurs maîtres ? Peu importe, le résultat était là, les
Brabançons étaient tous morts !


 


 


 


 










LA
PRISE DE PÉRIGUEUX


 


 


Lou
et ses hommes se mirent en route le jour même pour rejoindre Guy qui était
toujours aux portes de Périgueux. Le Châlusien avait fait prévenir le vicomte
de la bonne fortune des Limousins à Bruzac. En repassant devant Brantôme, Will
s’éclipsa par la porte de la cité. Il ne rejoignit la troupe que deux lieues
plus loin. Il portait un foulard vert émeraude noué autour du bras. Il vint se
replacer à la gauche de Lou sans rien dire. Etienne, quant à lui, cheminait à
la droite du Châlusien. Robert, qui marchait immédiatement derrière les chevaux
des trois hommes, dit au piéton à côté de lui :


— Will a-t-il reçu quelques
navrures au bras, que je lui vois ce bandage ?


— Ces Saxons ont la couenne fragile,
répondit l’homme, la moindre œillade et les voilà tout saignards du cœur.


— C’est curieux de se bander un
membre quand c’est le cœur qui est touché, continua Robert.


— À moins qu’il ne se soit cassé le
bras en la serrant trop près, poursuivit l’Aquitain.


— Il y a derrière nous deux rats à
pied que je m’en vais raccourcir d’une tête s’ils continuent à barguiner pour
ne rien dire, dit Will en se tournant vers Lou.


— Je crois que c’est plutôt en
jouant de la mandoline qu’il s’est froissé quelques muscles, lança Lou
par-dessus son épaule.


— Bande de rustauds ! lâcha
Will en éperonnant son cheval, je préfère aller causer aux corbeaux tout seul
en tête de ce convoi, ils ont de bien plus belles manières que vous et
davantage d’esprit.


Will
parti vers l’avant, Lou confia à Étienne :


— Ta sœur a un effet fantastique
sur Will, elle le fait se raser, se laver, et voilà maintenant qu’il prise les
belles manières !


Les
retrouvailles de Lou et Guy se firent au camp de ce dernier devant la bonne
ville de Périgueux. Le vicomte avait convoqué son conseil de campagne. Il
accueillit Lou fort chaleureusement :


— Mon cher Lou, je te demande de
tenir les Brabançons à Bruzac et toi, tu prends le fort et me les extermines
tous, il faut que je me dépêche de faire quelque chose dans cette campagne
sinon on oubliera que j’y étais pour ne chanter que tes louanges.


— Je ne suis pas très fier de cette
extermination, Monseigneur, répondit Lou, ils s’étaient rendus et mis sous ma
protection, je n’ai pas su éviter cela.


— Je suis au courant de l’histoire,
dit Guy, mais sache que devant la vengeance d’une femme et d’une mère, il n’y a
pas grand-chose à faire. Sors cette affaire de tes pensées, j’ai besoin de ta
cervelle pour la suite de notre campagne. Boson le Bel court toujours et je
bute devant cette ville depuis bientôt une semaine sans avoir avancé d’un pouce.
Je veux la prendre pour tenir la capitale de Boson et vérifier qu’il n’y
retient pas son père, mais les bourgeois de la ville et surtout leur évêque
Martin me font tout un bargoin pour ne pas ouvrir les portes. Je peux bien sûr
prendre la place par la force, elle est assez mal défendue, mais ça va me
coûter du temps et des hommes et je vais devoir faire un grand carnage d’innocents.


— Que disent cet évêque et ces
bourgeois ?


— Martin est le frère cadet de Boson II
et donc l’oncle de Boson le Bel et d’Hélie, dit Guy avec lassitude. (Puis se
tournant vers Hélie :) Explique-nous le problème avec ton oncle, moi je n’en
puis plus !


Le
Périgourdin prit la parole :


— Si mon père se désintéresse un
peu trop des basses contingences de ce monde, ce n’est pas le cas de mon oncle Martin,
c’est un évêque en épée, comme on en trouve beaucoup dans le royaume et comme c’est
la tradition en Périgord. Son prédécesseur, Frotaire, a mené tout le comté à la
baguette pendant des années. Martin ne supporte pas que les Limousins viennent
se mêler des affaires des Périgourdins. Il n’aime pas plus Boson le Bel que
nous, mais il veut régler le problème à sa façon, en l’excommuniant et en
jetant l’anathème sur lui.


— J’ai bien peur que ça ne lui
fasse pas plus d’effet qu’une poignée de main à un amputé des deux bras, dit
Lou.


— C’est à craindre en effet, répondit
Hélie, mais Martin ne veut pas en démordre. Selon lui Boson a péché devant Dieu,
il doit en répondre devant Dieu et pas devant les Limousins, voilà sa théorie
et les bourgeois le soutiennent. Je pense que ces derniers ont surtout peur que
nos hommes entrent dans la ville et y fassent de grands dégâts. Ils ont mis
quatre mille hommes sur leurs murailles, ce ne sont que des manants
inexpérimentés, qui n’ont bien souvent pour toute arme que des bâtons ou des
fourches. Il va nous falloir occire beaucoup de ces malheureux pour rentrer.


— Nous en sommes là, mon cher Lou, reprit
Guy d’un air dépité, si Dieu ne dit pas à Martin que nous devons entrer dans
Périgueux, il ne nous laissera pas franchir ses portes sans batailler.


Lou
était songeur, la dernière phrase de Guy lui donnait une idée :


— Et si Dieu disait que nous devons
pénétrer dans Périgueux ? Monseigneur, pouvez-vous faire connaître à
Martin que demain nous en appellerons au jugement de Dieu, pour savoir si nous
devons entrer dans sa bonne ville ?


— Tu veux encore trucider un pauvre
bougre en combat singulier ? demanda Guy sans enthousiasme.


— Non Monseigneur, le jugement de
Dieu n’est pas forcément un combat, il est admis que sa parole peut prendre
bien des formes si elle n’est pas contestable. Il nous faut simplement laisser
Dieu s’exprimer clairement.


Guy
était surpris que Lou, qu’il croyait tout aussi mécréant que lui, veuille s’en
remettre à Dieu. Mais après tout, cet homme se trompait rarement et il lui
portait bonheur, il décida une nouvelle fois de lui faire confiance.


Lou
appela Étienne, Will et Hélie sous sa tente.


— Mes amis, j’ai quelques petits
services à vous demander.


Le
Châlusien envoya Étienne et Will en mission et il demanda à Hélie s’il existait
une forge à proximité de Périgueux.


— Il y en a une à Champcevinel, à
deux lieues d’ici, je connais le forgeron, mais il est plus expert en
orfèvrerie qu’en armement, répondit Hélie dubitatif.


— Tu ne pouvais me trouver mieux, mon
cher Hélie, dit Lou d’un air très Satisfait.


Ce
soir-là, personne ne vit le Châlusien ni ses trois lieutenants au camp des
Limousins.


 


Le
lendemain matin, Lou se présenta sous la tente du vicomte :


— Monseigneur, il faudrait proposer
à l’évêque Martin et aux représentants des bourgeois de venir assister au
jugement de Dieu qui se passera devant la porte Nord de la ville. Par ailleurs,
je vous demanderai de porter ce bracelet que j’ai forgé cette nuit pour vous.


Guy
était étonné que Lou ne trouve rien d’autre à faire en pleine campagne que de
lui forger un bracelet, surtout que celui-là était particulièrement rustique, sans
une seule décoration et en fer grossier. Guy ne voulut pas vexer Lou, qui avait
dû se donner du mal pour réaliser l’objet.


— C’est entendu, dit-il, je n’y
comprends rien, mais je présume que j’aurai une explication à un moment donné !


— Vous l’aurez, Monseigneur, lâcha
le Châlusien, vous l’aurez…


 


Deux
heures après midi, une tente avait été dressée devant l’entrée Nord de
Périgueux. La lourde porte en bois s’entrouvrit pour laisser passer un cortège
d’une dizaine d’hommes emmenés par Martin. Raoul de Couhé, son jeune chanoine, l’accompagnait
ainsi que les délégués des consuls et viguiers de la ville. Guy, de son côté, arriva
accompagné de Géraud, de Guibert de Lastours, de Louis de Chalucet et de Lou. Ce
dernier tenait un coussin rouge sur lequel reposait une boîte manifestement en
or massif et richement ornée de pierres
précieuses. Une petite table et deux fauteuils étaient situés au milieu de la
tente, dont seul le toit avait été posé, laissant un jour complet sur les côtés.
Lou, qui était le maître de cérémonie, fit asseoir Guy sur le fauteuil au nord
et Martin sur le fauteuil au sud, tournant le dos à sa bonne ville mais faisant
ainsi, fort symboliquement, obstacle à Guy pour s’y rendre.


— Messeigneurs, dit Lou, je tiens
ici une relique d’une immense valeur qui a été confiée en grand secret par
notre évêque Alduin à sire Louis, notre seigneur le plus âgé, bien connu pour
sa sagesse et sa piété. Cette relique doit protéger notre campagne. Il s’agit
de l’index de saint Martial de Limoges.


À
l’évocation du nom d’Alduin, Martin et tous les Périgourdins avaient échangé un
murmure. L’évêque de Limoges était un des hommes les plus respectés de la
chrétienté depuis le miracle des Ardents. Quand Lou donna la nature de la
relique, ce furent des exclamations de surprise que ne purent retenir les
membres de l’assemblée, Guy y compris.


— Vous savez, continua Lou, qu’à
Limoges nous avons pris l’habitude des ostensions de notre saint patron quand
nous en appelons à Dieu.


Un
murmure d’assentiment dans l’assistance confirma à Lou que tout le monde
connaissait le détail du miracle des Ardents.


— Aujourd’hui, pour ce jugement de
Dieu, nous allons donc exposer la relique de saint Martial, continua Lou en
ouvrant la boîte.


Toutes
les personnes présentes se penchèrent sur le coffret. Il contenait un index, sectionné
à la base de la première phalange. Sur cette première phalange, juste au-dessus
de l’os coupé, se trouvait une bague ornée de pierres noires.


— L’anneau épiscopal de saint
Martial, commenta Lou.


Curieux
anneaux que ceux des débuts de la chrétienté, se dit Martin.
Un bourgeois prit la parole :


— Comment se fait-il que le doigt
de saint Martial, mort il y a six siècles, soit encore fait de chair et pas
uniquement d’os ?


— Le corps entier de saint Martial
est imputrescible, précisa Lou, Alduin et Geoffroy l’ont trouvé ainsi, sans
aucune odeur désagréable lors de l’exhumation.


Ils
avaient tous entendu parler de ce détail d’une « odeur suave » à l’ouverture
du tombeau du saint. Martin était très impressionné, il demanda :


— Comment interpréter le jugement
de Dieu avec cette relique ?


— C’est simple, dit Lou d’un ton
bon enfant, regardez le coffret.


Lou
fit voir à la base de l’objet un socle carré sur lequel un pivot
était fixé. Le haut du coffret et son contenu pouvait tourner sur le socle posé
à même la table.


— Le doigt de saint Martial va
désigner par trois fois la direction que doit prendre l’armée du Limousin. Monseigneur
Guy, Monseigneur Martin et Sire Louis, je vous demanderai de faire tourner le
coffret chacun votre tour.


Aucun
n’osait commencer. Guy s’aventura, il saisit la boîte et la fit pivoter
fortement sur son axe, couvercle fermé. Le coffret fit une dizaine de tours et
s’immobilisa. Guy l’ouvrit, le doigt de Saint Martial pointait vers le nombril
de Martin. Bien que sachant très bien ce qui se trouvait derrière lui, l’évêque
ne put s’empêcher de se retourner pour vérifier que sa bonne ville de Périgueux
n’avait pas changé de place. Il prit le coffret à son tour, le ferma et l’agita
pour faire bouger le doigt à l’intérieur, puis le lança sur son pivot. La boîte
tourna puis s’immobilisa, il l’ouvrit, le doigt vengeur de saint Martial
pointait encore sur son nombril. Lou tomba à genoux, tel Moïse voyant s’écrire
devant lui les Tables des lois. Louis répéta à son tour la manœuvre, il avait
laissé la boîte ouverte. La rotation du doigt ralentissait, il sembla un
instant qu’il allait désigner une autre direction, mais la boîte partit en
rotation dans l’autre sens pour s’immobiliser, le doigt irrémédiablement dirigé
vers la ville de Périgueux. Tous les protagonistes tombèrent à genoux, à l’exception
de Guy et Martin qui s’agrippaient à leur fauteuil. L’évêque prit la parole :


— Messieurs, il n’y a pas de doute,
Dieu veut que les Limousins rentrent dans Périgueux. Seigneur Guy, je vous
remettrai les clés de la ville dès demain matin.


Les
Périgourdins se retirèrent et Lou emporta le précieux coffret. Guy était
songeur, il avait vu un second miracle après celui des Ardents, il en était
ébranlé. Il se retira sous sa tente en congédiant tout le monde, puis un quart
d’heure plus tard, il fit mander Lou. Celui-ci se présenta devant son suzerain,
muni de sa précieuse boîte.


— Tu m’as promis des explications, dit
le vicomte, mi-figue mi-raisin.


— Vous voulez la vérité ou ce que
va retenir l’histoire ?


— Je redoute de l’entendre mais
dis-moi la vérité.


Lou
montra la boite :


— Vous avez ici la châsse de la
relique de saint Sicaire, empruntée par Etienne à l’abbaye Saint-Pierre de
Brantôme.


Il
ouvrit la boîte.


— Vous avez là le doigt d’un
Brabançon, sectionné sur un cadavre à Bruzac et longuement nettoyé par Will.


Il
saisit le doigt et le laissa tomber, ce dernier alla se plaquer par son anneau
sur le bracelet au bras de Guy.


— Et enfin vous avez là un
phénomène bien connu, notamment des forgerons, sous le nom d’aimantation, entre
la bague qui est incrustée de pierres de magnésite et votre bracelet qui est en
fer.


Guy
ne savait que dire, il regardait ce doigt, fixé sur son bracelet. Il enleva ce
dernier et le posa sur la table avec son ornement macabre.


— Mais tu es le diable ! finit-il
par murmurer.


— Il n’y a pas plus de diablerie
que de bondieuserie là-dedans, Monseigneur.


— Laisse-moi et emporte tout ceci, dit-il
à Lou d’une voix éteinte.


 


Le
seigneur de Châlus revint sous sa tente où l’attendaient ses trois complices.


— C’est là le coup le plus rusé que
j’ai jamais vu ! dit Étienne avec enthousiasme.


— Guy est très ébranlé, répondit
Lou sans triomphalisme aucun, j’ai peur qu’il ne dise la vérité à Martin demain
et ne rentre pas dans Périgueux.


— Dans ce cas il y aura quatre
pendus à la poterne de la ville, dit Will, on ne plaisante pas impunément avec
ces choses-là.


— Cinq, rectifia Hélie, tu oublies
Louis qu’il a fallu mettre dans le coup.


— Allons nous coucher, dit Lou, je
ne suis pas très fier de cette affaire. Étienne, n’oublie pas de remettre la
châsse de saint Sicaire à sa place avant que les moines de Saint-Pierre ne s’en
aperçoivent.


— Il y a peu de chance, elle est
habituellement dans un tabernacle qui n’est jamais ouvert, je te rappelle qu’il
n’y a pas d’ostension en Périgord.


Les
hommes se séparèrent. Lou rêva cette nuit là qu’il se présentait devant saint
Pierre qui lui montrait un doigt coupé de Brabançon. Le doigt lui désignait les
flammes de l’enfer. Il y rôtissait depuis un moment, quand il fut tiré du
sommeil par un des gardes de Guy.


— Le vicomte veut vous voir, Sire.


Il
était pleine nuit, Lou mit un moment à émerger de sa rôtissoire, il enfila tant
bien que mal quelques habits qui traînaient au pied de son lit et s’en fut vers
la tente de Guy.


Le
vicomte était debout, il accueillit son vassal :


— Lou, j’ai réfléchi à notre
affaire, je vais utiliser ton subterfuge pour pénétrer dans la ville de
Périgueux. Dieu n’interdit pas d’être rusé, mais j’ai confirmé le vœu que j’avais
fait le jour du miracle des Ardents d’aller faire pèlerinage à Jérusalem et je
te demande de faire de même, nous ferons pénitence ensemble.


Lou
se demanda un moment s’il n’était pas toujours dans son rêve. Il s’assit sous
le coup de la nouvelle, il n’avait absolument pas envie d’aller faire un
pèlerinage, même aux côtés de Guy qu’il aimait
pourtant de grande amitié. L’idée d’être encore séparé de sa
femme et de ses enfants qui lui manquaient déjà tant, lui était insupportable. D’un
autre côté, il voyait le désarroi dans lequel cette affaire
avait plongé Guy. Le vicomte le scrutait, guettant sa réaction ; il ne se
sentit pas le courage de le décevoir.


— C’est entendu, Monseigneur, nous
irons ensemble en Terre sainte, j’en fais serment.


Le
soulagement de Guy fut palpable. Il s’avança vers Lou et le serra fort dans ses
bras. Ce dernier eut le sentiment que leur complicité dans la forfaiture les
rapprochait encore un peu plus. Guy ajouta :


— Cette affaire doit rester entre
nous. Si j’ai bien compris, nous sommes six dans le secret, pas un de nous ne
doit déclore le bec, on brûle les gens pour ce genre d’entourloupe, il ne fait pas
bon abuser Dieu et ses ministres.


— Je réponds de mes hommes, dit Lou,
quant à Louis de Chalucet, je pense que vous devriez lui parler, il écoutera
votre parole.


— C’est entendu, dit Guy, reviens
te coucher, il te reste deux ou trois heures de sommeil.


Le
reste de la nuit fut agité pour Lou : après avoir rôti dans les flammes de
l’enfer, un gros doigt coupé et violacé lui désigna la route de Jérusalem où
des sarrasins l’attendaient et lui firent moult tourments.


 


Guy
fit une entrée solennelle à Périgueux après que Martin lui eut remis les clés
comme il s’y était engagé. Le vicomte ne fit pas pénétrer son armée dans la
cité, au grand soulagement des habitants. Il entra dans la capitale
périgourdine seulement accompagné de ses vassaux. Il insista pour visiter les
geôles où il ne trouva que quelques pauvres hères en attente de pendaison mais
pas de Boson II. En tête à tête, il interrogea Martin sur son frère et sur les
plans de son neveu. L’évêque ne savait que peu de choses des desseins de Boson
le Bel. Le fils tenait bien son père prisonnier et l’avait enfermé ici à
Périgueux pendant une année, sans toutefois le maltraiter.
Puis, deux mois plus tôt, Boson le Bel avait quitté la ville, emmenant son
prisonnier vers une destination inconnue. Martin et Guy échangèrent le baiser
de paix et le Limousin regagna son campement avec sa suite à la tombée du jour.


Guy
convoqua son conseil de guerre dès qu’il fut revenu sous sa tente.


— Mes amis, nous avons investi la
ville de Périgueux, grâce à la volonté de Dieu et sans verser de sang, mais
notre mission n’est pas achevée, Boson le Bel court toujours. Hélie, tes
espions ont-ils une idée de l’endroit où se terre le félon ?


— Mes hommes sont revenus de
Montréal, Baneuil et Carlux, Monseigneur, il n’y a aucune trace de forte troupe
ou de préparatifs de siège dans ces trois domaines. Les seigneurs locaux
travaillent tous au renforcement de leurs murailles, mais ils n’ont pas de
nouvelles de Boson le Bel depuis plusieurs mois.


— Ne m’avais-tu pas parlé d’une
quatrième forteresse ? demanda Guy.


— Si fait Monseigneur, le château
de Commarque au confluent de la Beune et de la Vézère. Mes hommes envoyés
là-bas ne sont pas revenus.


Les
seigneurs du Limousin gardèrent le silence après cette dernière information. Guibert
formula ce que tout le monde pensait :


— Si Boson fortifie la place, ses
hommes doivent grouiller dans les environs, il est possible que tes espions se
soient fait capturer.


— C’est le raisonnement que j’ai
fait, aussi je pense que nous trouverons mon frère à Commarque, dit Hélie.


Guy
réfléchissait, les déductions de ses lieutenants se tenaient. Il interrogea
Hélie :


— Comment est cette place ?


— Fort remarquable, Monseigneur, répondit
le Périgourdin sans hésiter, c’est un site rempardé naturellement par un gros
éperon calcaire surplombant la petite vallée de la Beune. Les hommes ont
investi le lieu depuis la nuit des temps, tout d’abord des troglodytes, puis, depuis
deux générations, les chevaliers de Commarque.


Tout
le monde était suspendu aux lèvres d’Hélie.


— L’évêque Frotaire, le
prédécesseur de Martin, a décidé de faire fortifier tout le sud du comté pour
éviter les incursions normandes, sarrasines et hongroises. Il a fait ériger à
Saint-Christophe, à cinq lieues de Commarque, un fort troglodyte très remarquable
qui bloque le passage sur la Vézère. De même, il a missionné le chevalier de
Commarque pour renforcer sa place et contrôler la vallée de la Beune. Depuis
cette date, il y a plus de dix ans, le seigneur local se remparde dans son
château et Boson a dû faire accélérer les travaux ces derniers temps.


Chacun
était plongé dans ses réflexions suite au discours d’Hélie. La partie ne s’annonçait
pas simple, déloger Boson d’un tel lieu allait demander beaucoup de travail.


— Mes amis, dit Guy, nous levons le
camp dès demain matin pour Commarque.


 


Ce
soir-là, Étienne et Will firent un saut à Brantôme, l’un pour remettre une
précieuse relique à sa place, l’autre pour faire ses adieux à une certaine
personne qu’il estimait bien davantage que n’importe quelle relique.


 


Le
lendemain, dès six heures du matin, l’ost de Guy reprit sa marche vers le sud
du comté de Périgord pour assaillir Boson dans son repaire et en finir avec
cette campagne.


Guy
et Lou cheminaient côte à côte, chacun perdu dans ses pensées. Guy, avisant le
pied de son ami, lui dit :


— Qu’est-ce que cette chose étrange
qui entoure ton pied, Lou ?


Lou
baissa les yeux et reconnut ce que son suzerain désignait, un anneau de métal
dans lequel il tenait son pied. L’anneau était fixé par une sangle qui pendait
au bas de sa selle. Il avait le même dispositif sur l’autre côté. Lou expliqua :


— Vous vous souvenez, Monseigneur, comment
vous me fîtes cadeau de mon premier cheval, lors d’une certaine chasse au
sanglier ?


— Je m’en souviens parfaitement, dit
Guy.


— Ce jour-là j’ai failli me rompre
cinquante fois le cou pour vous suivre car je savais à peine monter à cheval.


— Tudieu oui, je m’en souviens, nous
forcions la bête un peu rapidement ! dit Guy encore excité au souvenir de
sa chasse.


— Toujours est-il qu’après cette
journée et les événements qui s’ensuivirent, j’ai décidé d’apprendre à monter
correctement à cheval. Je n’avais pas d’instructeur et je suis tombé tellement
de fois que j’avais le bas du dos boursouflé comme un topinambour. J’ai décidé
alors de me fabriquer ces deux instruments pour m’aider à tenir en selle et j’avoue
qu’ils m’y ont bien aidé.


— Certes mon ami, mais désormais tu
montes aussi bien qu’un guerrier d’Attila, pourquoi portes-tu encore ces
instruments de débutant ? poursuivit Guy qui aimait à taquiner son vassal
favori.


— En nous exerçant à la bataille
avec mes hommes à Châlus, continua Lou, nous avons remarqué que les étriers – c’est
comme ça que nous les avons appelés – nous donnaient une assise bien meilleure
sur le cheval dans tous les gestes du combat. L’appui qu’ils procurent nous
rend plus forts lors des charges à la lance ou à l’épée et plus stables lors
des gestes qui réclament précision comme le tir à l’arc ou à l’arbalète. Vous
constaterez, Monseigneur, que tous mes hommes sont équipés d’étriers et aucun
ne voudrait revenir à l’époque où ils chevauchaient sans.


— Voilà encore bien une de ces
inventions ingénieuses dont tu as le secret, il faut que je songe à cette
affaire, il n’est pas impossible que la forge de Châlus ait quelques milliers d’étriers
à réaliser après notre campagne, à un prix préférentiel je l’espère.


— Naturellement, Monseigneur, mais
uniquement pour vous et vos hommes, se précipita de rétorquer Lou.


Guy
acquiesça, satisfait de la réponse.


 


 


 


 










COMMARQUE


 


 


Au
fur et à mesure que l’ost de Guy s’enfonçait vers le sud du comté de Périgord, le
paysage changeait. Les roches granitiques des contreforts du Massif central
faisaient place aux plateaux calcaires du Périgord noir. Il fallait deux jours
pour rejoindre le château de Commarque depuis Périgueux et Guy avait prévu de
faire halte à Rouffignac-Saint-Cernin-de-Reilhac, petit hameau doté d’une
chapelle réputée, construite en l’honneur de saint Germain. Cette première
journée de marche s’était déroulée sans encombre, la horde des Brabançons
décimée, Boson ne disposait plus de troupes pour harceler les Limousins.


Le
camp fut établi à proximité du village. Les routiers qui avaient repéré les
lieux vinrent signaler à Guy un endroit curieux qu’ils avaient découvert dans
la forêt. Le vicomte décida d’aller voir ce lieu avec une dizaine d’hommes d’armes,
Lou et Hélie l’accompagnaient. Les hommes avaient trouvé une grotte de grande
taille ; la chose n’était pas surprenante en soi dans une région où les
cavités naturelles, creusées dans le calcaire depuis des millénaires, étaient
légion. Les routiers étaient cependant entrés dans la grotte pour s’y reposer
et s’alimenter quelques jours plus tôt. C’est là qu’ils avaient découvert des
choses étranges. Dans les méandres et les nombreuses galeries de cette grotte, ils
avaient trouvé des dessins curieux sur les parois. Ces dessins représentaient
des animaux dont certains, comme des chevaux et des cerfs, furent reconnus par
Guy et ses compagnons. Mais un animal revenait très souvent, sans que l’on
puisse l’identifier.


— Ça ressemble à un compromis entre
l’ours, l’éléphant et la vache, dit Guy.


–– Quelles
sont ces énormes cornes enroulées qui semblent sortir de la bouche de la bête ?
demanda Lou. Il y a des bestioles étranges dans ton pays, Hélie !


Le
Périgourdin ne connaissait pas plus ces animaux que les Limousins.


— Ma foi, c’est là le dessin de
quelque sorcier ou ermite dérangé de la cervelle, qui aura laissé libre cours à
son imagination, dit-il.


Les
trois hommes regagnèrent le campement sans avoir bien compris ce qu’ils avaient
vu, mais ils avaient d’autres préoccupations en tête. Le conseil de campagne
devait décider ce jour-là de la route à suivre. Il y avait deux possibilités
pour rejoindre Commarque. La première était la route par Les Eyzies-de-Tayac
qui suivait la vallée de la Vézère, puis remontait celle de la Beune, pour
gagner le fort par le sud-ouest. La seconde passait par la forêt de Barade, qui
faisait aborder la vallée de la Beune par le nord-est. Rapidement tout le monde
fut d’accord pour passer par Les Eyzies ; la forêt de Barade, réputée
noire et sinistre, offrait un terrain trop propice aux embuscades.


Le
lendemain l’ost se mit en branle pour ce qui devait être la dernière étape de
la campagne. La route rejoignit bientôt la Vézère, longeant d’impressionnantes
falaises de calcaire. Lou, à l’arrière de la colonne, discutait avec Robert et
les hommes à pied quand il vit soudain se détacher plusieurs blocs de roche du
haut de la falaise. Il cria vers l’avant de la colonne pour que l’on se mette à
l’abri mais ses avertissements ne furent entendus que sur les quelque soixante
coudées en avant, tandis que le cortège s’étirait sur presque une demi-lieue. Les
cavaliers qui se trouvaient au-dessous des rochers décrochés, ne les virent
arriver que trop tard et furent pris sous l’éboulement dans un grand fracas. Lou
piqua au galop vers le lieu de l’accident. Arrivé sur place il ne put que
constater les dégâts : une dizaine d’hommes avaient été broyés avec leurs
chevaux par les roches et une dizaine d’autres étaient blessés. Guy avait
échappé de justesse à l’accident, il venait de passer quelques minutes
auparavant, en tête du cortège, sur la portion de route maintenant totalement
défoncée par les rochers.


Il
fallut plus d’une heure pour dégager le chemin et permettre à l’armée de
reprendre sa progression. Hélie se porta à hauteur de Lou qui était resté
auprès de Guy :


— J’ai examiné ces roches, dit le
Périgourdin, certaines portent des traces de burin, elles ont été descellées et
ne sont pas tombées par accident, il s’agit là d’un petit cadeau de bienvenue
de mon frère.


Guy
et Lou jetèrent un coup d’œil vers le haut des falaises, rien ne semblait
anormal, mais il était facile à des hommes montés sur le plateau de provoquer l’éboulement
et de prendre la fuite, sans aucun risque de poursuite.


Arrivée
aux Eyzies, la route cessa de serpenter au pied des falaises pour se continuer
vers Sarlat. Environ quatre lieues après Les Eyzies, l’ost quitta la route de
Sarlat pour remonter la vallée de la Beune vers Commarque. Guy décida de s’arrêter
là, il ne voulait pas arriver devant la place forte de Boson en soirée et
risquer de se faire surprendre pendant la nuit, sans avoir eu le temps de s’installer
correctement pour le siège.


Le
conseil en cette veillée d’armes fut plus tendu que d’habitude, les hommes
savaient que dès le lendemain ils allaient en découdre avec celui qu’ils
étaient venus traquer jusqu’au fin fond de ses terres.


— Mes amis, dit Guy, nous allons
mettre le siège dès demain devant Commarque, il nous faut d’ores et déjà
réfléchir à notre ravitaillement, nos chariots de provisions ont été détruits, nous
devrons vivre au jour le jour.


— Nous n’aurons pas de problème
pour la viande, dit Hélie, les bois alentour sont fort giboyeux, les routiers n’auront
pas de mal à nous approvisionner pour peu qu’ils sachent manier un arc.


— Pour le reste il nous faudra
réquisitionner les réserves des villages alentour, jusqu’à Sarlat s’il le faut,
dit Guy. Nous ne pouvons pas en dire beaucoup plus pour ce soir, notre
stratégie va dépendre de ce que nous trouverons demain sur place.


L’ost
se mit en route comme à son habitude aux premières lueurs du jour le lendemain
matin. Il n’y avait plus que quatre lieues jusqu’à Commarque, elles furent parcourues
rapidement. L’abord du château était très boisé et les hommes de Guy furent
étonnés de ne pas voir au loin une forte et belle muraille, comme c’était
souvent le cas des forteresses posées sur des collines et dominant toute une
région. Rien de tel ne se produisit. C’est au détour d’un sentier qui longeait
la Beune que tout d’un coup, l’avant-garde de l’armée se retrouva devant une
petite plaine d’où surgit le château sur la gauche. La vision était d’emblée
impressionnante, la place était posée sur un éperon calcaire d’une quarantaine
de coudées de hauteur. Si on ajoutait à cela les murailles qui surplombaient, on
obtenait une sensation de hauteur vertigineuse pour la forteresse. La muraille
était bondée de soldats qui décochèrent une nuée de flèches dès que les
Limousins apparurent dans la plaine, les obligeant à refluer précipitamment
dans les sous-bois.


— Tout doux mes amis, dit Guy en
venant en tête du cortège, manifestement nous sommes à découvert devant cette
façade du château.


Guy
et ses hommes étudiaient le terrain devant la muraille. Il s’agissait de la
façade Est, pour l’instant la seule qu’ils voyaient. La plaine devant les murs
correspondait au fond de la vallée de la Beune, la rivière était fort petite à
cet endroit-là, un homme pouvait la traverser d’un saut. La largeur de la
vallée était d’environ deux cents coudées, le château occupant la rive droite
du ruisseau. Les bois s’approchaient assez près de la rive gauche.


— Nous allons prendre position dans
ces sous-bois sur la rive gauche de la rivière, dit Guy.


L’armée
se déploya dans la forêt qui faisait face à la muraille, les hommes étaient à
couvert et les tirs des Périgourdins cessèrent aussitôt.


— Ce château est curieux, dit Lou, il
est engoncé au milieu de la forêt, seule cette muraille a un à-pic.


— Allons visiter les lieux, dit Guy.


Le
vicomte, Lou, Hélie, Arnaud, Guibert et Will partirent en reconnaissance. Ils
décidèrent de longer le mur Sud en passant dans les bois pour rester hors de
portée des défenseurs. De ce côté-ci, la muraille s’élevait au-dessus de ce qui
ressemblait à un fossé fort profond. Une tour carrée occupait l’angle Sud-Est
du château. La pente qui longeait la muraille Sud montait très fortement dans
le bois et Guy et ses hommes eurent du mal à faire progresser leurs chevaux. Ils
arrivèrent finalement au bout de cette muraille et découvrirent une autre tour
carrée, qui correspondait donc à l’angle Sud-Ouest du château. Le terrain était
ensuite plat, longeant l’enceinte Ouest. Le fossé était du même type qu’au sud,
très profond et assez étroit, pas plus de huit coudées. Une tour carrée, au
nord-ouest, annonçait le départ de la muraille Nord, le terrain était aussi
descendant qu’il avait été montant au sud. Une autre tour carrée se trouvait à
l’angle Nord-Est. Les cavaliers retrouvèrent la plaine déboisée de la Beune en
bas d’un à-pic d’une trentaine de coudées. En levant la tête vers le nord-est, au-delà
de la vallée de la Beune, Lou aperçut ce qui lui sembla être un donjon en bois.


— Quelle est cette place ? demanda-t-il
à Hélie.


— Le château de Laussel, expliqua
le Périgourdin, petite fortification en bois la dernière fois que je l’ai vue
et qui contrôle la rive gauche de la Beune.


— Qui en est le maître ? demanda
Guy.


— Arnaud de Laussel, un des
seigneurs qui se sont ralliés à mon frère, répondit Hélie.


— Et le Sire de Commarque, comment
a-t-il réagi quand Boson a fait un repaire dans son château ?


— Je ne sais, mais je le connais, il
était loyal à mon père, à mon avis il n’aura eu d’autre alternative que de
mourir ou de rallier la cause de mon frère.


 


Guy
et ses hommes avaient terminé le tour de la forteresse, les seigneurs restants
les attendaient dans le sous-bois, face à la muraille Est. L’heure du premier
bilan était venue :


— Le château est fortement rempardé
dans toutes les directions, dit Guy, il y a un fossé assez étroit mais profond
devant les murs Nord, Ouest et Sud, la seule façade sans fossé est celle qui
est devant nous.


— Je me souviens maintenant de la
nature de ce fossé, dit Hélie, tout le pourtour de la muraille a été creusé
dans le calcaire pour extraire les blocs qui constituent le château, en fait ce
fossé est la carrière qui a permis de construire la forteresse.


— Il n’y a donc probablement pas d’eau
au fond, dit Lou, mais la profondeur est telle qu’il nous faudrait tout le bois
de la forêt pour le combler.


— Nous avons eu loisir d’étudier la
façade Est qui est devant nous, dit Guibert, le promontoire calcaire est creusé
d’habitats troglodytes qui ont été désertés. La porte se trouve à une bonne vingtaine
de coudées de hauteur, la rambarde pour y accéder est très pentue. Il y a une
chose curieuse, voyez au-dessus de la poterne.


Les
hommes tournèrent la tête vers la porte qu’ils voyaient à travers les
branchages du sous-bois. Une petite bâtisse se trouvait au-dessus du porche qui
enjambait la porte.


— On dirait une chapelle, dit
Arnaud.


— C’en est une, confirma Hélie, une
idée de Frotaire, il a assuré que la place serait imprenable car pas un
chrétien n’accepterait de passer en force sous une chapelle pour y pénétrer.


— Ce d’autant plus que cela
constitue un assommoir des plus efficaces, dit Guy, car on peut imaginer que de
cette chapelle, nos ennemis pourront faire choir sur nos têtes bien plus que la
colère de Dieu.


— A-t-on une idée du nombre d’hommes
dont dispose Boson dans ce fort ? demanda Louis de Chalucet.


— Si nos comptes sont exacts, les
Brabançons en moins, Boson dispose encore de plus de mille hommes, dont trois à
quatre cents cavaliers, estima Lou.


— Comment peut-il loger tout ce monde
ici ? demanda Louis, et comment peut-il les nourrir ?


— Le nombre d’hommes sur les
murailles est fort impressionnant certes, mais effectivement il me semble
difficile de tenir autant d’hommes et de chevaux ici, ajouta Guy.


— Peut-être Boson a-t-il caché une
partie de ses troupes dans ces forêts, dit Lou songeur, il faudra nous méfier
de cela. Pour le ravitaillement, il a eu loisir d’amasser tout ce dont il a
besoin, il savait probablement depuis longtemps où se jouerait cette campagne. Il
y a, je présume, quelques puits dans l’enceinte ?


— Oui, dit Hélie, le château est
construit sur ce bloc de calcaire qui fut un fort troglodyte depuis toujours, les
galeries souterraines y sont multiples et il est probable que plusieurs puits
ont été creusés.


— Il faut donc également nous
méfier des souterrains ? dit Arnaud.


— Le sud du Périgord est le pays
des grottes et des souterrains, commenta Étienne.


— Eh bien les choses s’annoncent
des plus favorables, dit Guy. Nous sommes devant un fort réputé imprenable dont
les murailles sont bardées de soudards qui rêvent de nous faire la peau, avec
dans notre dos une troupe qui probablement nous guette dans les sous-bois et
des galeries sous nos pieds fourmillant d’ennemis, il n’y a bien que du ciel
que rien ne peut nous arriver.


Guy
terminait sa phrase quand un craquement sinistre se fit entendre à une
vingtaine de coudées sur la gauche et un énorme bloc de pierre semblant tomber
des arbres, s’abattit au sol, écrasant un homme à pied qui se trouvait là. C’est
Lou qui réagit le plus vite.


— Ils nous lancent des rocs, probablement
à l’aide de catapultes, cria-t-il, il nous faut reculer, ces instruments ont
une portée limitée.


Un
second bloc tomba quelques coudées devant eux, sur un groupe d’hommes à pied
dont plusieurs furent blessés.


— Reculez dans le bois ! ordonna
Guy.


Les
soldats refluèrent massivement, les pierres continuaient à pleuvoir, mais
effectivement elles ne semblaient pas pouvoir aller au-delà d’une centaine de
coudées dans le sous-bois.


Arrivé
dans une clairière, d’où il ne voyait plus de la forteresse que le sommet des
tours d’angle et du donjon, Guy reprit la parole :


— Ces charognards ont même des
balistes, le danger viendra donc du ciel également. J’aimerais bien voir ce que
nous réserve cette seconde forteresse que nous avons vue du haut du contrefort,
le château de Laussel je crois ?


— Oui c’est cela, dit Hélie, nous
devrions pouvoir y accéder par quelque chemin de ce côté-ci de la Beune.


Plusieurs
seigneurs partirent avec Guy explorer ce qui pouvait être un second castrum à
investir. Après une demi-heure de progression dans les sous-bois, le vicomte et
ses hommes débouchèrent devant un fortin en bois. Restant prudemment à l’abri
sous les arbres, ils observèrent : pas un soldat, pas une âme n’était visible
sur la palissade. Les événements récents les incitaient à la prudence : quelle
traîtrise leur réservait encore Boson ? La porte du fort était ouverte, comme
une invitation muette à pénétrer dans la place. Les cavaliers sortirent
lentement du sous-bois, les boucliers prêts à être interposés devant tout type
de projectile, mais rien ne vint. Lou s’enhardit jusqu’à avancer vers la porte,
les autres le suivirent. Bientôt les hommes se retrouvèrent dans la basse-cour
du fort qui s’avéra totalement vide. Le donjon, construit sur une motte de
terre, semblait tout aussi désert.


— Pour une raison que j’ignore, Boson
a renoncé à défendre cette place, dit Guy.


— Ce fort en bois aurait été bien
difficile à protéger, le bougre le sait, il n’a pas voulu gaspiller ses forces,
ajouta Will qui était également de la balade.


— Voilà au moins une bonne nouvelle
pour aujourd’hui, dit Guy, nous allons pouvoir nous installer en ce lieu, nous
y avons une fort belle vue sur nos ennemis.


Les
hommes se retournèrent dans la direction indiquée par le vicomte et ils virent
que Laussel offrait effectivement un beau panorama sur Commarque. D’ici on
distinguait mieux le donjon qui paradoxalement était en bois.


— Je pense que Boson n’aura pas eu
le temps de construire sa tour centrale en pierre, il a dû cravacher pour
terminer les remparts, commenta Guy.


— Il ne compte pas nous résister
dans son donjon, il se fie à ses murailles qu’il estime imprenables et j’avoue
qu’il se pourrait bien qu’il ait raison, commenta Louis laconiquement.


— C’est ce que nous allons voir, dit
Guy, c’est l’heure des parlaisons, allons écouter ce que le rusé Boson a à nous
dire.


Guy
talonna son cheval pour redescendre vers la Beune et ses hommes.


 


Connaissant
les propensions de Boson à ne reculer devant aucune félonie et traîtrise, Guy
décida de s’avancer devant le mur Est, entouré de quatre hommes munis de
boucliers. Il vint ainsi à une soixantaine de coudées du mur calcaire qui
constituait la base du château.


— Boson le Bel, montreras-tu ton sale
museau ou bien vas-tu te terrer dans tes galeries comme une vieille taupe ?
lança Guy pour entamer une conversation qui s’annonçait fort courtoise.


Étienne,
qui appréciait beaucoup les parlaisons d’avant étripage, trouva cette entame du
meilleur goût.


— Me voilà, Guy de Limoges, la
taupe pourrait bien te mordre aux fesses, si tu t’obstines à lui chercher noise,
répondit Boson en apparaissant sur sa muraille.


D’un
classicisme consternant ! pensa Étienne.


Lou,
quant à lui, voyait pour la première fois clairement Boson, à Châlus il avait
gardé son heaume pendant les parlaisons. Il comprit pourquoi on l’avait
surnommé le Bel. L’oiseau avait effectivement belle allure, grand, brun et bien
découpé. Oiseau était le mot qui lui convenait le mieux, il avait un visage d’aigle,
mais ce sont ses yeux qui traduisaient sa vraie nature : fort bien
dessinés au demeurant, on était étonné de n’y lire que ruse et cruauté.


— Ton attaque traîtreuse sur nos
terres a ulcéré Dieu et notre duc Guillaume, nous venons te faire rendre gorge
d’une telle félonie.


 


Sobre
mais parfaitement adapté à la situation, estima Etienne, Alexandre n’avait pas
été plus prolixe sous les murs de Babylone.


— Garde tes menaces pour
effaroucher les donzelles, répliqua Boson, et dis bien à tes hommes qu’aucun ne
repartira vivant de mes terres.


Etienne
leva les yeux au ciel : comment pouvait-on être aussi plat dans l’invective ?


Guy,
qui ne voyait pas Foulques sur la muraille, voulait en savoir un peu plus :


— Tiens-tu ton père dans la place
et mon frère se cache-t-il derrière tes braies ?


— Adroit, estima Étienne.


— Tu poses beaucoup de questions, dit
Boson, il va falloir ferrailler un peu plus qu’avec ta langue pour obtenir des
réponses.


Consternant !
se lamenta Étienne. Guy comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus et il
entreprit de se replier quand Boson reprit la parole :


— J’ai un petit cadeau de bienvenue
pour toi.


Deux
projectiles apparurent dans le ciel, lancés depuis l’intérieur de la muraille
vers Guy. Les hommes autour de lui élevèrent précipitamment leurs boucliers. Les
deux objets vinrent rouler aux pieds du vicomte, il s’agissait de deux sacs, d’allure
inoffensive.


— Prenez ces sacs et replions-nous,
nous les examinerons à couvert, dit Guy à ses gardes.


À
l’ouverture dans les sous-bois, les hommes constatèrent qu’ils contenaient
chacun une tête.


— Ainsi voilà ce que sont devenus
mes éclaireurs, dit Hélie.


— Nous n’avons pas appris
grand-chose, reprit Guy, ce rat est rusé, mais il ne paye rien pour attendre.


— Si fait, Monseigneur, dit Lou, nous
savons qu’il dispose d’au moins, deux balistes, les projectiles étant partis en
même temps, qui sont situées dans la basse-cour puisque nous ne les voyons pas
sur les murs.


— Il n’est pas habituel que les
assiégés aient des balistes et encore moins qu’elles soient dans la basse-cour,
dit Guibert, mais c’est assez astucieux car ainsi nous ne voyons pas dans
quelle direction elles sont dirigées et donc en quel point nous devons nous
protéger.


Lou
n’ajouta rien, il savait qu’il y aurait d’autres occasions de s’apercevoir que
Boson était rusé, le tout serait de l’être davantage que lui.


Guy
prit ses quartiers avec son état-major dans le fort de Laussel, le gros de l’armée
installa son camp dans le bois face à la muraille Est et des hommes se
positionnèrent également tout autour de l’enceinte de manière à l’encercler
totalement. Guy insista pour que les campements soient à plus de trois cents
coudées des murs afin de rester hors de portée des balistes.


Le
premier conseil de guerre se tint dans la salle basse du donjon de Laussel.


— Je suis d’avis, pour tâter les
défenses de Boson, de faire une attaque frontale de la porte sur le mur Est, dit
Guy, nous pouvons construire un bélier, nous utiliserons la tête en fer que tu
as prévue à cet effet, Lou. Les archers prendront position dans la plaine et
arroseront la muraille Est, il faudra aussi enflécher la basse-cour pour tenter
de rendre ces balistes muettes.


— Je ne suis pas très optimiste sur
le succès de cette attaque, dit Lou, l’assaut frontal de la porte est la
première chose que tente tout assaillant, ça m’étonnerait que Boson n’ait pas
prévu d’y parer.


— Ça peut marcher, dit Louis, une
attaque massive doit nous permettre d’atteindre la rampe d’accès à la porte et
d’amener le bélier. J’ai entendu dire que la tête de notre bélier pourrait
défoncer les portes de l’enfer.


À
travers les arbres Lou regardait cette porte, elle était très classique : un
vantail en bois, doublé d’une herse métallique à gros barreaux. Son bélier en
viendrait effectivement probablement à bout, de plus il n’y avait pas de fossé
à enjamber de ce côté du château, simplement une rampe fort pentue à gravir, mais
assez large pour y faire progresser le bélier.


— C’est entendu, dit Lou, je vais
procéder au montage du bélier avec les artisans.


Lou
réunit les maîtres charpentiers avec lesquels lui et Guy avaient travaillé tout
l’hiver pour imaginer et monter les machines de siège. Pour le bélier, ils
avaient préparé une volumineuse tête en fer de deux coudées de diamètre. Il fallait
monter sur place la poutre du bélier et la toiture protectrice des hommes qui
pousseraient le dispositif. Les plans de tout cela avaient été dessinés à
Limoges et les charpentiers savaient parfaitement ce qu’ils avaient à faire. La
toiture, dont l’armature était en bois, serait recouverte de plaques de fer qui
avaient été transportées dans les chariots métalliques.


— Très bien, dit Lou en venant
faire son rapport à Guy, le bélier sera prêt demain dans l’après-midi, je pense.


— Nous lancerons donc notre attaque
après déjeuner, dit Guy de fort bonne humeur, si nous devons mourir, autant que
ce soit le ventre plein.


— Si nous parvenons à enfoncer
cette porte, dit Arnaud, nous devrons passer sous la chapelle pour investir le
château. Ne craignez-vous pas que Dieu voie d’un mauvais œil son sanctuaire
ainsi profané ?


— Commençons par mater Boson, nous
nous arrangerons de Dieu ensuite, répondit Guy.


Lou
se dit que le vicomte devait penser comme lui : passer sous une chapelle n’était
que peccadille par rapport au vilain tour qu’ils avaient joué à Dieu à
Périgueux. Il espérait que l’engagement pris de faire un pèlerinage en Terre
sainte leur constituerait un avoir dans la trésorerie du Seigneur pour encore
quelques forfaitures.


Les
chevaliers de l’ost de Guy rejoignirent le fort de Laussel pour y passer la
nuit, tandis que le reste de l’armée s’était positionné autour de Commarque. Leur
sommeil fut bercé par les marteaux des charpentiers qui construisaient le
bélier.


Le
lendemain dans la matinée, Guy donna ses ordres sur la manière d’engager l’attaque,
pendant que les charpentiers mettaient la dernière main à leur ouvrage.


— Nous commencerons par pilonner le
haut des murailles avec nos archers, puis nous ferons avancer le bélier. Il
faut une dizaine d’hommes pour le manœuvrer. Nous les ferons accompagner d’une
centaine de soldats à pied qui se protégeront de leurs boucliers. La cavalerie
se tiendra avec le reste de l’infanterie à l’orée du bois, prête à charger si
nous ouvrons la porte.


À
midi le bélier était prêt, les charpentiers avaient tenu leur délai. Les
archers prirent position aux abords de la forêt et sous les ordres de Guibert, commencèrent
à arroser copieusement les hommes sur le haut de la muraille. Ces derniers se
protégèrent assez efficacement avec de grands boucliers en bois renforcés en
leur centre de panneaux de fer. Lou regretta de n’avoir pu équiper tous les
archers de ses pointes en fer dur, comme les désignaient désormais les hommes. Les
tirs parvinrent néanmoins à blesser et à tuer quelques hommes de Boson. Le
bélier commença sa progression dans la plaine et avec lui les tirs des assiégés.


Les
plaques de fer sur le bélier s’avérèrent parfaitement efficaces et nulle flèche
ne parvint à toucher les hommes qui manœuvraient l’engin. Ils franchirent la
Beune sans ralentir car le sol n’était pas marécageux et la rivière était fort
étroite devant le château. Les hommes à pied qui suivaient le bélier, sur les
conseils de Lou, avaient pris le dispositif inventé par les Romains et
reproduit récemment par les Brabançons. Ils avançaient, rempardés de toute part
avec leurs boucliers, selon le principe de la tortue romaine. Les tirs des
assiégés se concentrèrent sur eux, plus que sur les hommes du bélier, qui
étaient trop bien protégés. Quoi qu’il en soit, les hommes de Guy arrivèrent au
pied de l’éperon calcaire sans avoir perdu beaucoup d’éléments. Ils commencèrent,
bélier en tête, à gravir la rampe d’accès vers la porte. Sans surprise, les
assiégés entreprirent alors de déverser de l’huile bouillante sur les
assaillants. Les hommes du bélier en souffrirent assez peu car Lou avait pris
la précaution de faire disposer les plaques de fer comme les écailles d’un
poisson en deux pans inclinés. L’huile ruisselait sur les côtés, sans traverser
le toit du bélier. Les hommes à pied à l’arrière souffrirent beaucoup plus, on
les entendait hurler quand le liquide brûlant les atteignait et le bel
agencement de la tortue romaine ne fut bientôt plus qu’un imbroglio de
boucliers épars et d’hommes gémissant de douleur. Les archers du haut de
muraille finirent de les massacrer, bientôt les cent hommes de Guy étaient tous
morts. Le vicomte ordonna que cent hommes nouveaux aillent prendre la relève, on
ne pouvait pas laisser le bélier sans escorte.


Lou,
qui commandait les hommes à pied, alla voir ses troupes.


— Utilisez les habitats troglodytes
au pied de la falaise pour vous protéger de l’huile, ne sortez que lorsque la
porte sera défoncée pour investir l’intérieur, nous ne manquerons pas d’arriver
rapidement pour vous soutenir.


Les
hommes s’élancèrent à travers la plaine de la Beune de manière dispersée, sans
reconstituer une tortue. Quelques-uns furent touchés par les assaillants, qui
parvenaient à tirer malgré les volées de flèches des archers limousins. Environ
quatre-vingts hommes à pied parvinrent au pied de la falaise et se plaquèrent
contre la paroi au fond des grottes troglodytes. L’huile déversée par les
Périgourdins ne pouvait pas les atteindre. Des hourras surgirent des rangs des
Limousins restés sous les bois en voyant le succès de la manœuvre de leurs camarades.


Les
archers du haut des remparts avaient enflammé leurs flèches.


— S’ils veulent enflammer le bélier,
ils vont s’apercevoir que le fer ne brûle pas bien, dit Etienne qui était à
côté de Lou.


Il
se produisit alors une première chose étrange : les assiégés ne dirigèrent
pas leur tir sur le bélier, mais ils criblèrent de leurs traits le sol au pied
de la falaise.


— Ils tirent dans le sol, dit Lou, ne
comprenant : pas le but de cette étrange manœuvre.


— Ils auront vu quelques taupes, ironisa
Will.


C’est
à ce moment-là que se produisit la seconde chose étrange : une fumée
commença à monter du sol à côté des flèches des assaillants plantées dans la
terre.


— Qu’est cela ? demanda Guy. La
terre fume !


La
troisième chose étrange se produisit alors : brusquement le sol s’enflamma
et les fumées furent remplacées par des flammes. Les hommes au pied de la
falaise et sous le bélier virent la chose et prirent peur, comprenant qu’ils
étaient coupés du reste de l’armée et craignant de rôtir si les flammes se
rapprochaient.


Dans
le camp de Guy c’était la consternation, seule l’œuvre du Malin pouvait faire
brûler la terre. On apercevait fort mal les hommes au pied de la forteresse et
on ne pouvait leur porter secours.


Guy
et Lou virent alors la herse du château se lever, puis la porte s’ouvrir ;
ils crurent distinguer le passage de cavaliers mais ne purent en apercevoir
davantage tant la fumée devenait épaisse. On entendit des cris et le bruit d’une
bataille qui ne dura que quelques minutes, puis on devina, plus qu’on ne vit, que
la porte et la herse se refermaient.


Lou
exprima ce que tout le monde craignait :


— Ils nous ont coupés de nos hommes
avec ce feu et ils sont sortis avec leur cavalerie pour les massacrer.


On
n’y voyait toujours rien mais la clameur qui retentit du haut des murailles
sembla confirmer les terribles prévisions de Lou. Le feu dura aussi intensément
pendant plusieurs heures, puis une violente pluie s’abattit sur la vallée et le
feu commença à décliner en intensité. Bientôt il n’y eut plus que quelques
fumerolles çà et là et un lamentable spectacle apparut aux yeux des Limousins. Tous
les hommes sous la muraille avaient été décimés et leurs têtes étaient plantées
sur des piques enfoncées dans le sol et faisant face à l’armée de Guy en d’horribles
grimaces. Les plaques métalliques du bélier et son extrémité, noircies par les
flammes, avaient roulé au bas de la rambarde, la poutre en bois s’était
totalement consumée.


Guy
était blême.


Les
bâtards ! Par quelle magie ont-ils pu enflammer le sol ?


Hildeburgue
se tenait debout derrière Guy, elle était venue observer l’étrange phénomène.


— Il n’y a point de magie là-dedans,
dit-elle, la terre au fond de la vallée est de la tourbe, elle est donc
inflammable.


Lou
comprit soudain le fin mot de l’histoire, la tourbe était bien connue depuis
des temps très anciens. On l’utilisait souvent à la place du bois pour ses
qualités de combustion. Certaines zones, le long de la Tardoire, en étaient
riches et Tristan en utilisait à la forge. Il ne l’avait jamais vue enflammée à
même le sol, mais il fallait croire que la chose était possible. En y
réfléchissant maintenant, la vallée de la Beune était une zone parfaite où l’on
pouvait s’attendre à trouver une tourbière. Ce Boson devait avoir quelques
liens de parenté avec le diable !


Guy
et ses troupes se retirèrent dans le bois. Le moral était fort mauvais, chacun
savait qu’un siège qui commençait ainsi était un mauvais présage. La chance qui
leur avait souri jusqu’à présent était-elle en train de les quitter ? Ou
Dieu, ulcéré par quelque forfaiture, les aurait-il abandonnés ?


Les
seigneurs se retrouvèrent à la nuit tombée dans la salle du donjon de Laussel
qui était devenue leur lieu de réunions et de discussions. Guy commenta d’une
voix morne :


— Boson avait tout prévu, attirer
le maximum de nos hommes sous sa muraille, les isoler par le feu et les
massacrer avec sa cavalerie. Nous avons perdu plus de deux cents hommes aujourd’hui.


— L’attaque de la porte paraît des
plus compliquées, enchaîna Lou. Si Boson peut enflammer à loisir la plaine de
la Beune nous ne pourrons rien y faire, à moins qu’il ne pleuve d’abondance, ce
qui est peu probable en cette saison. Il va nous falloir réfléchir à ce que
nous pouvons faire contre les autres murailles, il n’y a pas de tourbe dans les
bois qui leur font face.


— Allons dormir, rien de bien bon
ne nous arrivera aujourd’hui, nous réfléchirons demain, ce siège menace d’être
long, conclut Guy.


 


Ce
soir-là Lou n’arrivait pas à trouver le sommeil, l’échec de la journée l’avait
dépité. Boson les avait amenés là où il avait voulu pour les frapper avec une
efficacité terrible. Il avait la désagréable impression que le Périgourdin
menait la danse, anticipant les choses et ayant une réponse adaptée à toutes
leurs initiatives. Le terrain, si particulier, offrait des armes redoutables à
leurs ennemis et il avait le sentiment que les catastrophes comme celle d’aujourd’hui
n’étaient pas terminées. Nous connaissons trop peu ce terrain et les
possibilités de Boson, voilà notre point faible, songea le Châlusien. Il décida
d’aller réveiller Hélie pour qu’il lui donne toutes les précisions sur le site,
chaque détail pouvait avoir son importance. Il ne trouva pas le Périgourdin
dans la grande salle où les hommes étaient couchés pêle-mêle, Guy occupant la
seule chambre du donjon à l’étage au-dessus. Lou jeta un œil dans la basse-cour
et vit le frère de Boson qui revenait vers la salle en rajustant ses braies. En
apercevant Lou, il dit :


— J’ai la tripaille en feu, je me
vide à profusion par les deux extrémités.


— J’ai bien quelques
gargouillements bizarres moi aussi, dit Lou qui sentit qu’il devait trouver un
buisson au plus vite.


— Fais attention, chaque futaie est
occupée par un homme, tout le monde a le boyau tordu ce soir, je ne sais pas si
c’est le spectacle d’aujourd’hui ou si nous avons mangé quelque mauvaise viande.


Trois
seigneurs revenaient et quatre partaient vers les sous-bois. La chose parut
étrange à Lou : si en plus la dysenterie prenait l’armée, c’était un fléau
qui décimait bien plus sûrement les troupes que toutes les charges ennemies.


La
nuit se passa ainsi en de nombreux allers et retours pour tous les seigneurs
réunis à Laussel, Guy lui-même ne fut pas épargné. Louis et Arnaud étaient fort
mal en point : en plus des grands dévoiements, les fièvres les avaient
pris. Au petit matin on fit venir Hildeburgue pour soulager ces maux. Elle s’enquit
des différents symptômes des hommes, tous avaient à peu près le même type de
problèmes : de fortes diarrhées, des vomissements et pour certains de la
fièvre et un grand affaiblissement. Elle recommanda le sevrage de toute
alimentation, sauf un brouet léger, jusqu’à nouvel ordre, puis elle demanda ce
que les hommes avaient mangé et bu la veille. Certains avaient consommé des
viandes mais la plupart n’avaient pris qu’une épaisse bouillie de seigle, les
événements de la journée n’avaient pas incité à faire ripaille. Tous avaient bu
de l’eau, aucun n’avait touché à la bière, c’est du moins ce qu’ils jurèrent mordicus. Hildeburgue s’enquit
alors d’où venait l’eau. Guy lui désigna le puits qui se trouvait dans la
basse-cour du fort.


— Les routiers la puisent là, dit-il.


Hildeburgue
descendit voir ce puits de plus près, on en tira de l’eau qu’elle examina et
sentit longuement.


— Cette eau est corrompue, dit-elle,
le puits est empoisonné !


Lou
jeta un œil par-dessus la margelle, on distinguait la surface de
l’eau et rien ne semblait anormal.


— Il est très simple d’empoisonner
un puits, continua Hildeburgue, il suffit de tuer un mouton et de le jeter au
fond, après l’avoir éventré et rempli sa panse de pierres pour qu’il coule. On
ne voit rien en surface de l’eau et la putréfaction de l’animal corrompt l’eau
et le ventre de tous ceux qui en boivent.


— Je trouvais surprenant que Boson
nous ait laissé ce château pour nous installer aussi confortablement, dit Guy, il
fallait bien qu’il y ait quelque manigance là-dessous.


Robert
arriva sur ces entrefaites.


— Monseigneur, les hommes dans la
forêt ont de grands flux de ventre, certains sont très faibles, dit l’Aquitain.


— Est-il possible que tous les
puits de la région aient été empoisonnés ? demanda Guy.


— Les hommes d’en bas ne boivent
pas l’eau d’un puits, ils s’abreuvent à la source qui fait face à la muraille
Est, répondit Robert.


— Peut-on empoisonner une source ?
demanda Lou à Hildeburgue.


— Ce n’est pas simple, car si l’eau
vient de sous la terre, on ne peut pas la
corrompre aussi facilement que dans un puits. Allons voir de quoi il retourne.


Tout
le monde descendit au camp pour examiner la source. Elle était fort belle et
abondante, coulant à flots. Elle n’était située qu’à deux cents coudées du
château mais des arbres la protégeaient des archers de Boson, c’est pourquoi
les routiers l’avaient adoptée immédiatement pour approvisionner l’ost de Guy.


— Cette source est trop belle pour
en être une ! dit Hildeburgue.


Les
hommes se retournèrent vers la vieille femme, sans comprendre ce qu’elle
voulait dire.


–– C’est
là une résurgence de quelque rivière, aucune source ne coule avec cette
abondance et cette puissance, l’eau que l’on voit ici provient d’une rivière
souterraine et sa source est plus haute. Ces phénomènes sont fréquents dans les
terrains calcaires.


Lou
se demanda s’il y aurait encore beaucoup de ces choses « fréquentes »
dans la région qui s’avéreraient être de véritables pièges pour eux. On chercha
en amont et on découvrit en effet, à plus d’un quart de lieu, une rigole dont
le flux plongeait brutalement dans ce qui ressemblait à un gouffre pour
disparaître totalement. Hildeburgue, qui avait peiné à rejoindre l’endroit, dit
en arrivant :


— Voilà la rivière, il suffit de la
remonter et vous allez y trouver quelque charogne.


Les
routiers qui étaient déjà partis explorer plus en amont, revenaient.


— Il y a trois brebis éventrées en
travers de la rigole deux cents coudées plus haut.


— Retirez ces bêtes et ne touchez
plus à l’eau de toute la matinée. Nous pourrons recommencer à la boire cet
après-midi, dit Hildeburgue. (Puis se retournant vers Guy :) Pour le puits
de Laussel, que plus personne n’y touche, l’eau y sera impropre pendant des
mois.


La
journée commençait aussi mal que la précédente s’était terminée, pensa Lou. Si
toute l’armée était prise de dysenterie, les hommes auraient du mal à se battre
et beaucoup mourraient. Hildeburgue montra aux routiers une herbe particulière
que Lou ne connaissait pas et elle les envoya en chercher dans les bois. Elle
prépara ensuite une énorme marmite d’eau qu’elle fit bouillir, puis elle y jeta
les herbes ramenées par les routiers.


— Vous ne boirez et mangerez rien d’autre
jusqu’à demain, dit-elle.


— Si ce carême pouvait remettre
Dieu de notre côté, dit Will, j’en serais fort aise.


Lou
n’avait pas la tête à la gausserie, il cherchait Hélie pour savoir à quel type
de calamité « fréquente dans la région » il fallait encore s’attendre.
Il trouva ce dernier en meilleure forme que la nuit précédente et l’interrogea :


— Je ne vois rien d’autre, dit
Hélie, nous ne risquons pas de crue de la Beune en cette saison.


— Ce sol calcaire est-il facile à
creuser pour y faire un tunnel ?


— Oui, il existe déjà moult boyaux
et grottes naturels qui communiquent entre eux. On peut dire que le plateau en
est truffé et la roche est fort tendre pour creuser des tunnels, beaucoup plus
en tout cas que ce foutu rocher de Châlus qui m’a pelé les deux mains. Les
habitats troglodytes sont légion ici et il est habituel de les faire
communiquer par des galeries creusées dans le calcaire.


— Voilà qui ne me rassure guère, cela
donne la possibilité aux hommes de Boson de nous surprendre en n’importe quel
point de la forêt avoisinante.


— Oui, et il a eu tout loisir de se
renseigner et d’explorer ce réseau souterrain ces dernières semaines, dit Hélie
d’un air dépité.


 


La
journée fut calme, Guy ne voulut rien entreprendre tant que ses hommes étaient
aux prises avec les coliques. La diète imposée par Hildeburgue fit cependant
assez rapidement effet, à moins que ce ne fût le jeûne des hommes qui incita
Dieu à la pitié. Quoi qu’il en soit, dès
le soir, la plupart des Limousins n’avaient plus ces terribles coliques. Parmi
la troupe, une cinquantaine de soldats restèrent enfiévrés dans un état
inquiétant. En ce qui concerne les seigneurs, la fièvre d’Arnaud chuta dans l’après
midi, par contre l’état de Louis ne fit aucun progrès et Hildeburgue à son
chevet se montrait fort inquiète et très réservée sur l’issue de la maladie.


— Chez certains le mal progresse, tandis
que chez d’autres le même mal disparaît, si Dieu a quelque chose à voir dans
les maladies, c’est bien là qu’il pourrait agir, expliqua Hildeburgue.


Louis,
qui transpirait fort sur sa couche, dit :


— Dieu n’aura guère d’indulgence
pour moi à cause d’un vilain tour que je lui ai joué récemment.


Hildeburgue
ne comprit pas ce que voulait dire Louis, elle savait que dans les fièvres les
hommes déliraient parfois et qu’il ne fallait pas tenir compte de leurs propos.


Malheureusement
Louis eut raison, il mourut dans la nuit ainsi qu’une trentaine des hommes de
Guy.


 


Ce
soir-là, le conseil de guerre fut animé :


— Il nous faut prendre l’initiative,
dit Lou, depuis le début nous subissons la volonté de Boson et ses ruses, les
hommes s’inquiètent et perdent confiance.


— Peut-être devrions-nous songer à
utiliser des machines de siège, dit Guibert.


— Je le crois, ajouta Guy, la
muraille Est me semble inattaquable pour les raisons que nous avons vues
avant-hier. Les murailles Nord et Sud sont fort pentues, ce qui rendra très
compliquées les manœuvres de nos machines, il nous reste donc la muraille Ouest.
Le terrain y est relativement plat, nous pourrions amener par là nos beffrois, qu’en
penses-tu Lou ?


— J’y songe depuis le premier jour,
répondit ce dernier, il n’y a effectivement que cette muraille contre laquelle
nous pouvons approcher nos beffrois, le problème est ce fossé assez peu large
mais fort profond. Il est impossible de le combler. Je pense que la solution
pourrait bien venir d’un certain maître Jean, grand architecte d’armes de
guerre, que nous avons consulté, Guy et moi, avant de partir.


Guy
sourit, il voyait bien ce que voulait dire Lou.


— Fort bien, que les charpentiers
débutent la construction de deux beffrois.


— J’avais entendu dire que vous
prévoyiez l’utilisation de balistes, dit Will, nous pourrions montrer à ces
rats que nous aussi nous savons envoyer des projectiles, surtout que j’ai vu
dans les chariots de fer quelques boulets qui pourraient bien leur concasser la
tripaille.


— Je ne suis pas sûr qu’une baliste
puisse venir à bout des murailles, elles me semblent fort épaisses en tout
point, dit Géraud.


— C’est vrai, dit Lou, j’ai fait
plusieurs fois le tour de l’enceinte pour tenter d’y discerner une faiblesse et
rien ne m’est apparu, par contre le donjon est de bois, nous pourrions assez
facilement le mettre par terre.


— Quel intérêt d’écrouler le donjon ?
dit Guy. Ça ne nous fera pas rentrer à l’intérieur.


— Certes, mais je pense que les
hommes de Boson s’entassent dans le donjon ; si nous l’écroulons, ils vont
devoir rester dans la basse-cour et là nous pourrions les pilonner de nos
flèches à loisir, ils n’auraient qu’une faible surface pour se mettre à l’abri.


— Très bien, que les charpentiers
se mettent donc à l’ouvrage dès demain matin, nous avons moult machines de
guerre à construire.


Guy
et ses hommes allèrent se coucher sur ces bonnes résolutions.


 


Le
lendemain dès l’aube, Lou et Hélie discutaient ensemble dans la basse-cour de
Laussel.


— J’ai bien réfléchi à ton histoire
de boyaux souterrains dont serait truffé le sous-sol. Tu me dis que l’eau
circule dans ces galeries ? demanda le Châlusien.


— Oui parfois, certaines sont à sec,
d’autres plus ou moins remplies.


— Ces rivières souterraines
sont-elles sujettes à des crues comme celles que nous voyons en surface ?


— Oui, au printemps, ou après une
forte pluie, les gens du pays savent qu’il ne faut pas descendre dans les
boyaux, l’eau peut monter brutalement et les retenir prisonniers sous terre. En
ce moment les galeries sont sûres, l’eau monte rarement en plein été.


— Sauf si nous la faisions monter
nous-mêmes, dit Lou.


— Il faudrait pisser bien fortement
et longtemps dans ces boyaux, dit Etienne qui s’était approché et écoutait la
conversation.


Lou
poursuivit son idée :


— Parmi notre troupe, y-a-t-il
quelqu’un du pays ?


–– L’un
de tes hommes est de Sarlat, dit Hélie, c’est le seul que je vois.


— Peux-tu me le faire venir ?


L’homme
en question se nommait Guy le bègue, et rapidement Lou et ses amis comprirent
que son surnom n’était pas usurpé. Lou l’avait remarqué parmi les Périgourdins
qui avaient rejoint sa troupe, un brave garçon mais dont la conversation
devenait rapidement insupportable.


— Guy, j’ai besoin de savoir s’il
existe quelque part, sur le plateau, en amont du château, un gouffre ou une
grotte quelconque ?


— Un gou… un gou… un gougou… un
gouffre ? finit-il par dire.


— Oui c’est cela.


— Je ne… je ne… je ne vois pas, dit
Guy.


— Réfléchis, dit Lou, espérant que
chez le pauvre garçon la cervelle fonctionnait mieux que la langue.


— Il y a… il y a… il y a bien…


Hélie,
Étienne et Lou étaient pendus à ses lèvres.


Ah
mais non !


Je
vais l’étriper, songea Étienne.


— À moins que… à moins que…


— À moins que quoi ? demanda
Hélie perdant patience.


— Lou trou… lou trou de… lou trou
de las cabretas, lâcha Guy.


— Lou quoi ? dit Hélie.


— Lou trou de las cabretas, reprit
Guy, sans une hésitation, c’est un endroit bien connu des bergers de la région
où les brebis disparaissent sans qu’on ne retrouve jamais leur carcasse.


Guy
venait de prononcer cette dernière phrase d’une traite, à la grande
stupéfaction des trois hommes.


— Où est-ce ? demanda Lou
plein d’espoirs dans les facultés de diction retrouvées par son homme.


— Je je… je vous… je vous… je vous
y emmène, dit Guy.


 


Les
quatre hommes durent contourner le château par le sud pour monter dans la forêt.
Ils firent deux lieues, grimpant toujours vers le haut du plateau qui était
faiblement incurvé.


— C’est… c’est… c’est par là, dit
Guy.


Ils
étaient parvenus à un endroit relativement moins boisé à proximité de ce qui
semblait être le sommet du plateau. Un ruisseau, dont ils découvrirent la
source un peu plus haut, coulait là : probablement une des rigoles
rejoignant la Beune dans la vallée, pensa Lou.


— Cherchez si vous trouvez une
grotte ou quelque chose y ressemblant, dit-il à ses compagnons.


Les
quatre hommes se séparèrent, arpentant le terrain, fouillant les buissons et
les futaies. Après deux bonnes heures de recherche, le moral était au plus bas,
rien ne ressemblait à ce que cherchait Lou. Les quatre hommes se regroupèrent
sur un amas de rocs où Hélie s’était assis d’un air dépité. Jetant un caillou
au sol, le Périgourdin dit :


— Pas la moindre…


Hélie
ne termina pas sa phrase, le caillou qu’il venait de jeter avait roulé sous un
buisson au pied des rochers sur lesquels il était assis, puis au bout de
quelques secondes, il avait entendu un bruit de pierres qui s’entrechoquent, semblant
venir du sol. Intrigué, Hélie écarta les branches du buisson et découvrit un
trou de presque deux coudées de diamètre. Lou, qui le regardait faire, s’approcha.


— Est-ce que cela ressemble à ce
que tu cherches ? demanda Hélie.


— Ça se pourrait, dit Lou.


Saisissant
à son tour un caillou au sol, il le jeta dans le trou. Au bout de quelques
secondes, il entendit à nouveau le bruit des pierres qui s’entrechoquaient.


— Voilà bien l’entrée d’une grotte
ou d’un gouffre, dit-il.


— Ça pou… ça pou… ça pourrait être
ça, dit Guy s’approchant à son tour.


Lou
était satisfait, il avait trouvé ce qu’il était venu chercher.


— Très bien, nous pouvons
redescendre, il nous faut maintenant une dizaine d’hommes pour réaliser la
suite de mon plan.


 


Arrivé
au camp, Lou alla chercher Guy pour lui exposer son idée :


— Cette roche calcaire est
probablement creusée de multiples boyaux naturels ou de tunnels réalisés par l’homme.
Quoi qu’il en soit, la nature poreuse du sol fait que ces boyaux ont de grandes
chances de communiquer entre eux. Nous avons trouvé vers le sommet du plateau
un gouffre à proximité duquel coule une petite rivière. Mon idée est de
détourner la rivière dans ce trou pour inonder tous les boyaux ou tunnels du
plateau. Il y a ainsi de bonnes chances pour que nous ne soyons pas surpris par
des hommes sortant d’un lieu inattendu dans notre dos.


— L’idée est bonne, dit Guy, combien
te faut-il d’hommes ?


— Une dizaine devrait suffire avec
quelques instruments de terrassement.


— Très bien, prends parmi nos
routiers.


 


Il
fallut moins d’une heure pour dérouter la rivière du haut du plateau dans le
gouffre. Dès que les hommes eurent réalisé la tranchée et dérouté l’eau, cette
dernière s’engouffra dans le trou
découvert par Hélie. Plus rien de visible ne se produisit en haut du plateau. Cela
n’inquiéta pas Lou plus que ça, il espérait que sous terre, par contre, cette
opération ferait monter le niveau d’eau dans chaque galerie, noyant les plus
déclives en bas du plateau et donc autour du château.


Lou
et les hommes étaient redescendus au camp dans l’après-midi. Le seigneur de
Châlus alla voir où en étaient les charpentiers dans la construction des
machines de guerre. Les beffrois et le trébuchet avançaient bien, ils devraient
être terminés pour le surlendemain, lui assura le maître artisan. Il croisa
Guibert qui revenait de l’inspection de ses archers. Ce dernier avait disposé
ses meilleurs tireurs autour de la forteresse, embusqués dans le sous-bois, avec
pour consigne de tirer sur tout ce qui pointait son nez à découvert sur la
muraille.


— Tes hommes arrivent-ils à
atteindre ces rats ? demanda Lou.


— Quelques-uns, mais assez peu, ce
n’est pas de cette manière que nous viendrons à bout de la troupe de Boson.


— Certes, mais il est important de
les tenir sous pression et tous ceux que tes hommes tuent seront autant de
viande en moins à taillader quand nous entrerons dans ce château.


Les
deux hommes furent interrompus brutalement dans leur conversation par le son d’un
cor en provenance du camp des piétons de Guy face à la muraille Est.


— Nous sommes attaqués ! cria
une voix en provenance des sous-bois. La cavalerie des Périgourdins, continua
le même stentor.


Une
attaque de cavalerie dans le bois, songea Lou ; astucieux car les
chevaliers de Guy se trouvaient à Laussel, les chevaux étaient parqués dans la
basse-cour.


— En lançant sa cavalerie sur nos
hommes à pied, Boson peut faire de gros dégâts, dit Guibert, mais par où
sont-ils sortis ?


— Ils étaient probablement déjà à l’extérieur,
dit Lou, peu importe, je cours vers les hommes dans le bois, il faut organiser
la résistance.


Sans
attendre de réponse il partit au galop vers le camp face à la muraille Est. Il espérait
que Guy parviendrait à regrouper la cavalerie pour porter main-forte aux
piétons, mais en attendant il fallait limiter les dégâts dans le bois. En
arrivant sur place, Lou trouva ses hommes dans le plus grand désarroi, ils ne
savaient pas d’où venait le danger. Lou donna les premiers ordres. La cavalerie
de Boson ne pouvait pas venir du château qui était constamment surveillé et
dont la porte ne s’était pas ouverte. Elle ne viendrait pas non plus de Laussel
qui était occupé par Guy et ses chevaliers, il restait donc deux solutions :
soit par le nord de la vallée de la Beune, soit par le sud. Lou organisa donc
deux rangées d’hommes, faisant face à ces deux directions. Il demanda aux
piétons de se munir de leurs lances et aux archers de monter dans les arbres
avec leur armes pour décimer les cavaliers dès qu’ils seraient à portée. Il eut
à peine le temps d’organiser ses hommes qu’il vit surgir du nord une
cinquantaine de cavaliers lancés au galop dans le bois, lance à l’épaule. Les
hommes de Boson balayèrent l’espace devant eux, creusant des tranchées
sanglantes dans les troupes à pied. Les Limousins tentaient de résister du
mieux possible mais l’avantage des puissants destriers était déterminant. Seuls
les archers placés dans les arbres parvinrent à atteindre quelques cavaliers, mais
leurs victimes furent peu nombreuses. Après ce passage, les Périgourdins
disparurent vers le sud, laissant derrière eux beaucoup plus de morts chez les
Limousins que dans leurs rangs.


Ils
ne vont pas repasser, se dit Lou, ils ont joué sur l’effet de surprise et la
désorganisation, ils savent qu’au second passage nos hommes seront mieux
organisés et leurs pertes plus lourdes. Lou en était là de ses réflexions quand
une nouvelle charge de cavalerie, venant de l’est, se fit entendre. Le
Châlusien reconnut à travers les arbres les cavaliers de Guy qui venaient de
Laussel. Enfourchant son cheval pour pouvoir les suivre, il aperçut le vicomte
à leur tête, l’épée à la main, qui arrivait à sa hauteur.


— Par où sont-ils partis ? lança
Guy sans ralentir.


— Vers le sud, cria Lou en montrant
la direction.


La
cavalerie se rua dans la direction indiquée par Lou, ce dernier eut juste le
temps de se joindre à la queue de cette folle cavalcade. La course durait
depuis un quart d’heure environ, quand Guy et ses hommes arrivèrent dans une
clairière très incurvée où un spectacle étrange les attendait : une
cinquantaine de cavaliers étaient là tournant en rond autour d’une petite mare.
Guy fit très vite cerner la clairière par sa cavalerie, l’avantage numérique
était fortement en faveur des Limousins qui furent bientôt à dix pour un. Les
Périgourdins discutaient vivement entre eux, sans qu’on comprenne bien ce qu’ils
se racontaient, Guy prit la parole :


— Nous pouvons faire un grand
massacre si vous ne jetez, pas vos armes immédiatement.


Cette
déclaration provoqua un nouveau conciliabule dans les rangs périgourdins et un
cavalier s’avança :


— Nous sommes à ta merci, Guy de
Limoges, et pas plus décidés que ça à
mourir pour une cause que nous ne soutenons que d’une demi-fesse. Si tu jures
de nous laisser la vie sauve nous nous rendons.


— Nous vous garderons prisonniers
et demanderons rançon contre votre liberté, vous avez ma parole.


Cet
arrangement, qui était habituel entre nobles, sembla fort bien convenir aux
Périgourdins qui descendirent de cheval et vinrent un à un jeter leurs armes
aux pieds de Guy.


— Pourquoi êtes-vous venus dans
cette souricière pour vous y retrouver coincés ? demanda Lou à l’homme qui
avait pris la parole.


— Pour nous échapper par ce qui
hier encore était une grotte et qui aujourd’hui est devenu une mare par quelque
sorcellerie, dit l’homme en désignant l’eau au centre de la clairière.


Lou
avait bien une petite idée de ce qui avait pu déclencher cette sorcellerie. Il n’en
discuta pas plus pour le moment.


 


La
cinquantaine de cavaliers prisonniers furent acheminés à travers la forêt vers
Laussel. On les enferma dans les baraquements de la basse-cour, qu’on fit
garder par des hommes d’armes. Lou et Guy firent venir le chef des prisonniers,
qui se nommait Rolon de Bergerac, pour le questionner. L’homme ne fit aucune
difficulté pour donner les renseignements qu’on lui demandait, tant il semblait
détester Boson le Bel.


— D’où veniez-vous quand vous nous
avez attaqués ?


— Nous étions cachés au fond de la
vallée de la Beune, dans une grande grotte difficilement détectable quand on n’en
connaît pas l’entrée, Boson nous avait placés là avec mission d’attaquer votre
camp et d’y faire le maximum de dégâts après quelques jours de siège.


–– Quels
étaient vos ordres après l’attaque ? demanda Lou.


— Nous cacher dans une autre grotte
dans la clairière où vous nous avez trouvés. Cette grotte que j’ai visitée il y
a encore une semaine avant votre arrivée, se prolonge par une galerie que l’on
peut fermer d’une grille et qui va jusque dans l’enceinte du château. Nous
devions abandonner nos chevaux, emprunter la galerie et fermer la grille, vous
empêchant de nous poursuive. Je ne comprends pas comment les eaux ont pu monter
aussi brutalement, c’est très inhabituel à cette époque de l’année, surtout qu’il
n’a pas plu.


Lou
et Guy ne jugèrent pas utile d’expliquer à Rolon le pourquoi de cette montée
des eaux.


— Y a-t-il d’autres cavaliers à l’extérieur
du château ? demanda Guy.


— Pas à ma connaissance, répondit
Rolon sans hésiter, mais Boson est assez secret, il n’a pas l’habitude de
confier ses plans au premier venu.


Passant
à un autre sujet, Guy demanda :


— Boson II est-il retenu dans
cette forteresse ?


— Oui, il est dans un cachot creusé
dans le calcaire, sa santé est fragile, je ne sais pas si le traitement auquel
le soumet son fils ne l’emportera pas.


— Mon frère Foulques est-il
également ici ?


— Oui, confirma Rolon, il est
toujours aux basques de Boson, il fait partie de son conseil.


On
ramena le prisonnier dans sa prison.


— Ton idée de noyer les galeries a
été fort bonne, dit Guy, sinon ces bâtards auraient disparu comme neige au
soleil, sans que nous n’y comprenions rien.


— J’espère bien que quelques taupes
de Boson se seront également noyées, dit Lou. Il faut néanmoins rester vigilant,
il peut y avoir d’autres troupes dans les parages prêtes à fondre sur nous. Je
suggère que nous fortifiions le campement par quelques pieux qui gêneront une
nouvelle charge de cavalerie.


— Tu as raison comme toujours, dit
Guy, qui donna les ordres nécessaires à la confection d’une palissade, certes
sommaire, mais qui serait fort dissuasive en cas de nouvelle charge des
chevaliers de Boson.


 


Au
conseil de guerre ce soir-là, Guy définit la position des beffrois et du
trébuchet qu’on devait pouvoir mettre en place le lendemain face à la muraille
Ouest.


 


Dès
l’aube, Lou se rendit dans la forêt où avaient été confectionnées les machines
de guerre. Le trébuchet était terminé, on l’avait construit dans une clairière
qui n’était pas visible du château, il se trouvait à environ trois cents
coudées de la muraille Ouest. La distance avait été calculée pour que les assiégés,
ne voyant pas l’engin, ne puissent pas tenter de l’enflammer et ne voient pas
partir les projectiles. Lou avait adopté le modèle exact qu’avait réalisé Jean,
il avait simplement fait installer la machine sur un plateau que l’on pouvait
faire pivoter, avancer ou reculer à volonté, cela permettait de modifier les
impacts des projectiles. Les deux beffrois étaient également terminés, ils
avaient été montés sur les chariots métalliques amenés depuis Limoges. Lou
avait prévu d’utiliser le système des rails imaginés par ses enfants. Cela lui
semblait le meilleur moyen pour venir à bout de ce fossé très profond
mais relativement étroit. Son idée était de disposer les rails en suivant le
terrain et donc en pente douce vers le château, ainsi les beffrois s’approcheraient
sans difficulté de la muraille. Au lieu de devoir les pousser vers le château, les
hommes de Guy n’auraient au contraire qu’à les retenir, deux gros treuils
avaient été confectionnés à cet effet.


 


Le
problème était d’amener les rails contre la muraille du château en surplombant
le fossé. Pour cela aussi Lou avait trouvé une solution. Il avait imaginé des
rails à extrémités pointues en métal très dur, pour pouvoir être plantées dans
la base de la muraille. La première étape était donc d’assembler puis de mettre
en place les deux rails qui mesuraient, une fois montés, chacun environ cent
coudées. La forêt s’approchant à quatre-vingts coudées des murs, cela laissait
une distance de vingt coudées, protégées dans les sous-bois, d’où les hommes
pourraient manipuler les rails et les tours, à l’abri des archers périgourdins.


Lou
avait tenu à assister à la mise en place des rails. Les hommes tentèrent tout d’abord
de positionner le rail d’un premier beffroi. Le poussant depuis les sous-bois, ils
le firent apparaître dans l’espace libre et donc à la vue des assiégés. Ces
derniers, dans un premier temps ne réagirent pas, se demandant ce qu’étaient
ces deux barres de fer qui s’approchaient de leur muraille. Les hommes de Lou
poussèrent fortement le rail, qui enjamba le fossé et vint se ficher
profondément dans la base du mur. Comprenant le but des Limousins, les hommes
de Boson tentèrent de lancer des grappins pour le déplacer. Leurs efforts
furent vains car les deux tiges du rail étaient solidement implantées dans la
base de l’enceinte et ne bougeaient plus. Encouragés par ce premier succès, les
Limousins entreprirent d’approcher le rail du second beffroi, à l’autre bout du
mur Ouest. Les Périgourdins qui avaient compris la manœuvre, décidèrent de ne pas
laisser faire les Limousins et ils lancèrent des grappins sur le rail avant qu’il
n’atteigne le mur. Les grappins solidement amarrés sur l’extrémité du rail
purent le dévier sans problème, empêchant les Limousins de le planter
solidement dans la muraille, comme de l’autre côté. Lou voyant l’affaire mal
engagée, se saisit d’un arc et après avoir visé avec application, tira une
première flèche qui sectionna l’un des grappins. Il réitéra son tir par deux
fois pour couper les deux autres grappins qui avaient saisi le rail. Ses hommes
purent alors manœuvrer normalement le rail ainsi libéré et avant que les
assiégés ne lancent d’autres grappins, le second rail était à son tour
solidement fiché dans la base de l’enceinte.


Guy
arriva sur ces entrefaites, accompagné de son état-major.


— Les machines de siège sont-elles
prêtes ? demanda-t-il.


— Oui, répondit Lou, le trébuchet
nécessite quelques ajustements de visée que nous ne pourrons faire qu’avec les
premiers lancers.


— Je pense qu’il faut mettre en
branle toutes nos machines en même temps pour en augmenter l’impact chez nos
ennemis, dit Guibert.


— Nous sommes bien d’accord pour
démolir le donjon avec le trébuchet ? demanda Lou.


— Oui, dit Guy, et nous avancerons
les beffrois en même temps pour créer un maximum de désordre chez les
Périgourdins.


— Je compte également pilonner la
muraille et la basse-cour de nos flèches, ajouta Guibert.


— Ce qui m’inquiète, dit Lou, ce
sont les tours Nord et Sud aux extrémités de la muraille que nous attaquons. De
nombreux hommes peuvent s’y réfugier, elles sont garnies de meurtrières par
lesquelles il sera facile de nous arroser de flèches. Plutôt que de détruire le
donjon, il serait plus judicieux de nous attaquer à ces tours avec le trébuchet.
Nos boulets métalliques pourraient suffisamment les endommager pour les rendre
inutilisables.


— Dans ce cas, je peux demander aux
archers d’enflammer le donjon, les flammes seront tout aussi efficaces que les
boulets, fit remarquer Guibert.


Guy
réfléchissait en regardant les tours que redoutait Lou. Les renforts
arriveraient probablement par là sur la muraille et il était vrai que l’agencement
particulier des très nombreuses meurtrières permettait de défendre la muraille
avec une grande efficacité.


— C’est entendu, dit Guy, d’accord
pour attaquer les tours au trébuchet, mais nous ne pourrons pas attaquer les
deux en même temps.


— C’est pourquoi j’ai demandé dès l’aurore
aux charpentiers de construire un second trébuchet, dit Lou.


— Tu as décidément réponse à tout, dit
Guy en souriant, et quand sera prêt ce second trébuchet ?


— En début d’après-midi, nos hommes
seraient capables de les monter les yeux bandés tellement ils se sont entraînés
à Limoges.


— Cela nous laisse donc le temps de
manger quelque peu et de fendre quelques fûts de bière, l’alcool donne du
courage aux hommes.


— À condition de laisser
Hildeburgue en assurer le dosage, précisa Lou, qui craignait que les soldats s’enivrent
et ne soient plus capables de rien.


Une
seule bolée de bière par homme fut autorisée, ce qui provoqua moult grincements
de dents parmi la troupe, mais Hildeburgue fut intraitable. En début d’après-midi,
plus de mille cinq cents hommes étaient massés devant la muraille Ouest du
château de Commarque, prêts à en découdre avec les Périgourdins.


Guibert
ordonna le début du pilonnage de la muraille et de la basse-cour par ses
archers. Il avait par ailleurs désigné quinze hommes qui enflammèrent leurs
flèches et visèrent le donjon pour tenter de l’embraser.


Lou,
de son côté, fit procéder aux premiers tirs des trébuchets. Il fallut tout d’abord
régler l’orientation des deux machines pour que leurs projectiles partent bien
dans la direction des tours angulaires. Les premiers essais furent concluants, cependant
la longueur n’y était pas, les boulets tombèrent devant chacune des tours sans
les atteindre ; il fallut quatre nouveaux essais de chaque côté pour que
les boulets atteignent le haut des tours. Dès les premiers impacts Lou comprit
que ses projectiles allaient faire de gros dégâts. Chaque tir ébranlait
fortement les tours et des pierres commencèrent à se détacher du sommet. Lou
ordonna qu’on tire sur les tours à raison d’un coup par minute, la vitesse
maximale ; il disposait de deux cent cinquante boulets environ, ce qui en
théorie pouvait permettre de pilonner pendant deux heures environ chacune des
tours.


De
son côté Guy avait fait monter cinquante soldats dans chaque beffroi. Les
hommes responsables des treuils commencèrent à libérer les beffrois que l’on
fit progresser lentement vers la muraille. Sur la première partie du trajet, les
tours étaient encore dans la forêt, avançant dans les deux saignées faites
parmi les arbres pour leur permettre de progresser. Bientôt les beffrois
apparurent à l'orée du bois et instantanément les flèches ennemies se mirent à
pleuvoir. Les Périgourdins tentaient d’enflammer les tours.


Lou
arriva au côté de Guy au moment où les beffrois sortaient de la forêt. En
voyant fonctionner ce qu’ils avaient imaginé depuis des mois, les deux hommes
étaient fascinés. Les choses se passaient comme ils l’avaient prévu, les
chariots métalliques avançaient sans problème sur les rails. Le bois vert qui
constituait les tours résistait aux flèches enflammées et ne prenait pas feu
pour l’instant. Les chariots, arrivés à bonne distance, s’immobilisèrent sur leur
rail, juste au-dessus des fossés, les hommes à l’intérieur commencèrent à
abaisser les passerelles pour prendre appui sur la muraille. Les assiégés de
leur côté s’étaient massés sur leur enceinte pour résister aux tentatives de
débarquement des Limousins. De multiples grappins furent lancés sur les deux
beffrois et les hommes de Boson tiraient de toutes leurs forces pour les
déséquilibrer et les faire tomber. Guibert avait détaché ses trois archers les
plus précis pour qu’ils tentent de sectionner les cordes qui tractaient le plus
dangereusement les beffrois. Lou s’était joint à eux et leurs traits furent
efficaces, parvenant à protéger les tours de toute traction exagérée.


Les
palissades furent abaissées et les premiers Limousins se précipitèrent à l’assaut
des créneaux adverses. Trois hommes pouvaient franchir de front les passerelles,
ce qui rendait les choses beaucoup plus ardues pour les défenseurs que le
passage d’un seul homme à la fois. Malgré cela, les premières tentatives de
débarquement furent repoussées vigoureusement par les défenseurs. Dès la sortie
des beffrois, les Limousins se retrouvaient sous la nuée des flèches et des
lances ennemies. Les plus chanceux qui parvenaient à atteindre la muraille
devaient alors affronter plusieurs adversaires à l’épée et pour le moment
personne n’avait réussi à franchir ce double obstacle. Lou, sous les directives
de Guy, courut vers Guibert pour lui demander de concentrer les tirs des
archers sur les hommes des remparts pour les gêner au maximum dans leurs activités.


Lou
fit le point sur l’état des tours d’angle, le sommet de chacune d’entre elles
était déjà largement entamé, sur le crénelage de nombreux merlons étaient
abattus, évoquant une bouche de vieillard édenté, ce qui exposait
dangereusement les défenseurs. Petit à petit ces derniers abandonnèrent le toit
des deux tours, pour se contenter de tirer par les meurtrières. Lou fit alors
abaisser un peu les tirs pour s’attaquer au corps des tours.


Il
revint vers Guy, qui ne quittait pas des yeux le haut des beffrois. Ses hommes
ne progressaient pas, ils ne manquaient pas de bravoure, simplement la défense
périgourdine était acharnée. Les assiégés savaient pertinemment que si les
Limousins prenaient pied sur leur muraille, c’en était fait de leur peau ;
cela décuplait leur énergie.


— Nous n’avançons pas sur cette
fichue muraille, dit Lou à Guy.


— Je le vois bien, il faut
persister, ces bâtards finiront bien par céder.


Les
hommes de Guy attendaient dans le sous-bois pour courir vers les beffrois, dès
qu’il y avait de la place. Robert était là et c’est lui qui donnait les ordres
de départ vers chacune des deux tours, au fur et à mesure que les soldats se
faisaient tuer en haut sur les palissades.


— J’y vais, dit Lou, on ne peut
laisser les hommes se faire tailler de la sorte.


— Je n’aime pas ça, objecta Guy, le
risque est énorme.


— On ne remporte pas de victoire
sans risque, répondit Lou.


— Je ne vais pas te laisser seul
dans cette affaire, dit Will qui n’avait pas
quitté son seigneur de la journée.


Les
deux hommes coururent vers Robert qui commandait les renforts des deux beffrois.


— Nous sommes de la prochaine
fournée, dit Lou à l’Aquitain en arrivant dans le sous-bois.


— Je me doutais bien que j’allais
vous voir arriver, dit Robert, il faut sortir à trois, il vous manque donc un
autre larron et à part moi, je ne vois personne de qualifié.


Avisant
un de ses hommes, il lui dit :


— Tu comptes les morts en haut des
tours et tu envoies les renforts nécessaires de chaque côté, tu m’as compris ?


L’homme ;
qui semblait savoir compter, acquiesça de la tête.


— De quel côté allons-nous ? demanda
Will.


Lou
jeta un coup d’œil aux deux tours d’angle, il choisit le côté où la tour était
la plus endommagée, il y aurait probablement un peu moins de résistance de ce
côté-là.


— Nous irons sur le beffroi à notre
gauche, répondit-il.


Les
trois hommes s’armèrent chacun d’une épée courte et d’un bouclier car là-haut
il risquait de pleuvoir du fer. Plusieurs hommes venaient de tomber sur la
passerelle de gauche.


— Allons-y, cria Robert en sortant
à découvert.


 Lou et Will lui emboîtèrent le pas. Les
flèches adverses tombaient en assez faible quantité, les Périgourdins
concentraient leurs tirs sur les hommes qui sortaient des passerelles.


Les
trois hommes arrivèrent sans encombre à la base du beffroi. Ils enjambèrent le
chariot et se mirent à l’abri des flèches, derrière les murs de bois. Les
échelles qui permettaient de monter dans le beffroi étaient ensanglantées et
glissantes, ils durent se cramponner pour progresser dans la tour. Les hommes
devant eux, les reconnaissant, se poussèrent sur les côtés pour les laisser
passer. La réputation de Lou et de ses deux compagnons leur redonnait le
courage qui commençait à leur manquer. Arrivé en haut de la tour, Lou se
retourna.


— Nous allons prendre pied sur
cette satanée muraille, il faudra nous suivre de près pour établir une tête de
pont et permettre aux suivants de venir nous renforcer.


Des
cris belliqueux lui répondirent, il avait au moins réussi à redonner le moral à
ses hommes, c’était un bon début, se dit-il.


Dehors
c’était l’enfer, la palissade était gluante de sang et hérissée de flèches et
de lances, deux corps étaient couchés en travers du chemin. Lou jeta un œil à
droite et à gauche : Will et Robert attendaient son signal.


— On y va, cria-t-il en se
précipitant sur la passerelle.


Il
fut accueilli par trois flèches qui vinrent cabosser son bouclier métallique.


— Plus vite nous franchirons la
passerelle, moins longtemps nous aurons à subir les archers, sur la muraille
ils n’oseront plus tirer de peur de blesser leurs hommes, dit-il à ses
compagnons.


Les
trois hommes foncèrent tête baissée vers le créneau qui se trouvait en face de
la passerelle. Robert reçut une flèche dans un bras, qui lui arracha un
grognement mais ne le ralentit pas. Ils étaient encore en vie en arrivant face
aux créneaux, dans l’interstice deux hommes les attendaient avec des épées
longues. Le premier frappa de taille sur la tête de Lou, celui-ci para avec son
épée courte, qui aurait dû exploser sous le coup de son adversaire. Seul le
métal particulier de l’épée lui évita de se briser. Le Périgourdin n’eut pas le
temps de s’étonner de cela, que Lou lui avait plongé son arme dans le thorax. L’homme
s’effondra, laissant au Châlusien l’opportunité de mettre un pied sur le mur. Il
dut le retirer bien vite en sautant car l’un des défenseurs tenta de lui
emporter les deux jambes avec son épée. Avant de retomber sur le mur, Lou lui
avait porté un coup à la tête qui le tua sur-le-champ. Un espace était libre
sur le parapet, Lou y bondit et se retrouva le dos contre un merlon, il dut
faire face à trois adversaires. Il parvint à les blesser ou les tuer assez
rapidement. Il eut le plaisir de voir Will sauter à ses côtés, puis Robert. Les
trois hommes avaient pris pied sur le chemin de ronde. De toute part ils
étaient assaillis, mais protégeant mutuellement leurs arrières, ils parvinrent
tout d’abord à résister puis à avancer en élargissant le terrain conquis sur la
muraille. Lou se demandait si les hommes du beffroi allaient les suivre dans
cette folle entreprise. Il fut vite rassuré, les Limousins prenaient pied sur
le mur par l’espace qu’ils défendaient furieusement avec Will et Robert.


En
bas, dans le sous-bois, Guy scrutait les progrès de Lou et de ses compagnons. Le
miracle semblait possible, une tête de pont avait été établie sur le parapet. L’autre
beffroi ne donnait pas d’aussi bons résultats, ses hommes s’y faisaient
toujours massacrer. Géraud s’approcha de lui.


— Guy, il nous faut faire de même
sur le second beffroi, tu ne dois pas y aller toi-même, ce serait t’exposer
inutilement, mais notre sang se doit d’y être, laisse-moi monter.


Tout
comme pour Lou, Guy n’avait aucune envie de voir son jeune frère courir un tel
risque, mais il savait que Géraud avait raison, on ne pouvait entraîner les
hommes dans d’aussi folles entreprises qu’en leur montrant l’exemple.


— Vas-y, finit-il par dire, mais je
t’en supplie sois prudent.


— Je l’accompagne, dit Etienne.


— Moi… moi… moi…


— D’accord tu viens, dit Etienne à
Guy le bègue.


Les
trois hommes coururent vers le point de départ des soldats dans le sous-bois, pour
y attendre leur tour.


 


Lou
continuait à ferrailler dur pour dégager le maximum d’espace, les Limousins
étaient maintenant plus de dix à avoir pris pied sur la muraille Ouest. Il laissa
sa place au premier rang pour prendre un peu de recul et regarder où on en
était. Il ne lui sembla pas utile de chercher à investir la tour Nord qui
continuait à être démantelée par les boulets. Il jeta un coup d’œil sur l’autre
beffroi qui n’avait toujours pas permis d’établir une tête de pont sur la
muraille. Dans la basse-cour qu’il découvrait
pour la première fois, il vit une forte concentration d’hommes à pied qui
attendaient leur tour pour monter sur la muraille Ouest par les escaliers. Il nota
également que des cavaliers étaient rassemblés du côté Est, à l’opposé. Il se
dit que le plus urgent était de dégager la passerelle du second beffroi pour
permettre une arrivée encore plus massive d’hommes sur le mur.


— Will, Robert, cria-t-il, avec moi
vers l’autre beffroi.


Une
cinquantaine d’hommes de Boson se trouvaient sur le mur entre les deux beffrois.
Les trois Limousins se ruèrent vers eux, on pouvait se battre à trois de front
sur le chemin de ronde, ce qui arrangeait bien l’affaire des assaillants. Les
épées Châlusiennes faisaient de gros dégâts, chaque coup touchant au but car
rien ne pouvait les arrêter parmi les protections des assiégés. Petit à petit, Lou
et ses compagnons se rapprochèrent de la passerelle du second beffroi. Des
hommes avaient réussi à atteindre les créneaux et commençaient à poser les
pieds sur le mur tant convoité. Lou reconnut Etienne :


— Cette muraille est fort mal
fréquentée, lança-t-il, on y retrouve toute la pègre des bas quartiers
limougeauds.


Étienne
ne répondit pas, occupé qu’il était à ferrailler pour gagner chaque millimètre.
Bientôt les hommes du Limousin firent leur jonction. Des cris de joie
retentirent de l’intérieur des deux beffrois où les soldats attendaient
maintenant impatiemment leur tour pour participer à ce qui s’annonçait comme
une belle victoire. Lou refit le point de la situation. La muraille Ouest
serait bientôt à eux. Ce sont les Périgourdins qui devraient sous peu combattre
pour grimper de la basse-cour sur la muraille, ce qui était un fort désavantage.
Un point préoccupait Lou : c’était ces hommes à cheval, dans la cour, que
faisaient-ils ? La cavalerie n’avait pas sa place dans un siège. À moins
que… Tout à coup le Châlusien comprit ce qui se manigançait en bas.


— Laissez-moi passer, cria-t-il en
se précipitant vers le beffroi, restez ici et continuez d’avancer sur la
muraille, lança-t-il à Will et Étienne qui étaient proches de lui, il faut que
j’aille voir Guy.


Redescendant
quatre à quatre les échelles du beffroi, Lou courut vers le bois pour rejoindre
Guy.


Le
vicomte était au comble de l'excitation !


–– L’affaire
semble bien engagée, dit-il dès qu’il aperçut Lou, tu as fait du beau travail
là-haut.


— Je crains que la victoire ne soit
pas encore acquise, les cavaliers de Boson sont rassemblés dans la cour.


— Nous les massacrerons du haut de
leurs murailles dès que nous les aurons conquises, dit Guy.


–– Sauf
s’ils ne sont plus là, répondit Lou. Je pense que Boson attend que nous ayons
largement pénétré dans la place, pour fuir avec sa cavalerie par la porte de la
muraille Est, où nous nous sommes cassé les dents l’autre jour.


Guy
réfléchit à cette éventualité. Il n’avait laissé qu’un faible contingent de
soldats au camp, face à la muraille Est. Boson aurait vite fait de balayer
cette piétaille avec sa cavalerie et de prendre la fuite sur des sentiers que
lui seul connaissait. Il serait alors quasiment impossible de le rattraper. Lou
le coupa dans ses pensées.


— Il faut amener rapidement la
cavalerie, qui nous est inutile ici, devant la porte Est pour coincer Boson s’il
tente une sortie.


— Comme toujours tu as raison, reconnut
Guy. Avec moi chevaliers ! cria-t-il à ses hommes en talonnant son cheval.


La
cavalerie limousine partit au galop à travers le bois, longeant le château par
le sud, pour arriver dans la vallée de la Beune, face à la muraille Est. Guy
disposa ces cinq cents cavaliers en arc de cercle, face à la porte, sur la rive
gauche de la Beune, pour éviter les tourbières de la rive droite. Ils n’eurent
pas à attendre longtemps pour voir la herse se lever, puis le vantail sous la
chapelle s’ouvrir. Les cavaliers de Boson dévalèrent la rambarde au galop, et
inclinèrent leur course pour longer la muraille vers le nord. Ils comptaient
manifestement fuir en remontant la vallée de la Beune, quand ils s’aperçurent
que la cavalerie de Guy leur bloquait le passage. Les Périgourdins se
rassemblèrent autour d’un cavalier que Lou identifia comme étant Boson le Bel. Après
quelques discussions entre eux, les Périgourdins se regroupèrent devant la
falaise, au pied de leur muraille, devant les grottes troglodytes. Guy s’approcha
à découvert.


— Boson, tes hommes et toi êtes
perdus, nous sommes ici à cinq contre un, nous ne ferons pas de quartier si
vous nous y obligez. Rends-toi, tu épargneras la vie de tes hommes et tu n’auras
qu’à te soumettre à la justice du duc Guillaume.


Sans
dire un mot, les Périgourdins jetèrent leurs armes et leurs écus à terre et s’avancèrent
vers leurs vainqueurs. L’attention de Lou fut attirée par deux chevaux sans
cavaliers qui restèrent devant la muraille sans suivre les Périgourdins qui
venaient vers eux pour se rendre. Lou comprit à qui étaient ces chevaux. Il
piqua vers la falaise au galop, doubla les hommes de Boson qui avançaient
toujours. Arrivé à hauteur des chevaux devant les grottes troglodytes, il
démonta et pénétra dans la plus vaste des cavités. Il n’y trouva rien de
remarquable, la grotte était abandonnée. Il passa dans la suivante qui était
plus basse et s’enfonçait plus profondément sous la falaise. La grotte
décrivait un coude au fond duquel il trouva ce qu’il venait chercher ; une
volumineuse grille en fer qui obturait totalement le passage. Il chercha mais
ne découvrit aucun levier permettant de relever cette grille.


 


Revenant
au pas vers Guy, Lou demanda :


— Je présume qu’il nous manque
Boson et Foulques ?


— Oui, et moi je présume qu’ils ont
fui par quelque souterrain au fond des grottes de cette falaise.


— Oui, répondit Lou, l’entrée est
barrée par une herse qui ne doit se manœuvrer que de l’intérieur du tunnel, il nous
faudra plusieurs jours pour la défoncer ou la desceller.


— Je ne suis pas aussi pessimiste
que toi, intervint Hélie qui avait suivi la conversation. Pour deux raisons :
tout d’abord rappelle-toi que ton bélier en fer peut venir à bout de ce genre
de herse sans trop de problèmes, or nos ennemis ont eu la gentillesse de ne pas
nous priver de ce noble engin, je le vois d’ici.


La
tête du bélier était effectivement toujours là où elle avait roulé lors de la
première tentative d’investigation de la muraille Est, au pied de la rambarde.


— Il nous suffit de tailler
rapidement une poutre dans un tronc assez gros et nous devons faire tomber
cette herse en moins d’une heure. La seconde raison de mon optimisme est que tu
as inondé les galeries souterraines de ce plateau, il y a fort à parier que nos
deux lascars vont se retrouver rapidement coincés par les eaux, leur seule
solution étant de revenir sortir par cette porte quand nous aurons évacué les
lieux.


Le
bélier fut reconstruit en une demi-heure, le temps pour le reste de la garnison
de Boson de se rendre. Quand les Périgourdins surent que leur chef avait pris
la poudre d’escampette, ils n’eurent plus aucun goût pour se faire occire en
son nom. Ils jetèrent leurs armes et ne se firent pas prier pour dire à Guy où
était détenu Boson II. Hélie se précipita vers le cachot creusé dans la roche, au
fin fond des prisons, où était détenu son père. Le comte du Périgord faisait
peine à voir, il n’avait que la peau et les os, son fils ne l’ayant nourri, depuis
plus de deux mois, que d’un bouillon clair par jour. Le cachot minuscule dans
lequel il était serré l’empêchant même de se lever, Boson ne pouvait plus tenir
sur ses jambes. Hildeburgue fut appelée pour donner son avis. Après avoir
longuement examiné le prisonnier, elle se tourna vers Hélie et lui dit :


— Tu devras attendre encore
quelques années pour être comte du Périgord.


Hélie
retrouva son sourire, il aurait bien embrassé la guérisseuse, s’il n’avait eu
peur qu’on ne le retrouva point au milieu de toutes ses rides.


Boson
était trop faible pour parler, on lisait simplement dans son regard qu’il
comprenait que son calvaire était terminé.


 


Pendant
ce temps-là, sous la commande de Lou, la grille qui barrait le fond de la
grotte troglodyte fut abattue en quelques coups de bélier.


Guy
décida d’aller lui-même poursuivre Boson au fin fond de la terre s’il le
fallait. Lou, Hélie, Guibert et Géraud furent autorisés à l’accompagner. Les
hommes s’équipèrent de torches, d’épées et de dagues et partirent avec à peu
près une heure et demie de retard sur Boson et Foulques.


Les
cinq hommes progressaient prudemment en file indienne, Hélie ouvrait la marche.
Le souterrain était assez vaste pour qu’ils y progressent debout, le boyau
était en pente douce et semblait partir vers l’est. Il s’enfonçait donc
probablement sous la plaine de la Beune, se dit Lou. Il toucha les parois qui
étaient faites de calcaire, la nature du terrain ne changeait pas. Les ténèbres
s’ouvraient devant la lumière de leur torche et se refermaient immédiatement
derrière eux. Le Châlusien se demanda si les deux fugitifs étaient équipés de
torches comme eux ; probablement, se dit-il, personne ne s’enfoncerait
dans un boyau aussi noir. Mais il se fit alors la réflexion que dans ce cas
Boson avait prévu sa fuite par cette voie et entreposé le matériel nécessaire à
l’entrée du tunnel.


— Lumière à l’avant, dit Hélie qui
ouvrait la marche de la petite troupe.


Le
tunnel s’élargissait et après un virage les hommes arrivèrent sur un espace au
fond duquel existait une retenue d’eau, sur le sol se trouvait le corps d’un
homme, une torche qui brûlait encore, un heaume et un haubert. Géraud s’approcha
prudemment de la dépouille et retourna le cadavre du pied :


— Foulques, dit-il en reconnaissant
le corps sans vie de son frère.


Le
Limousin avait été tué, semble-t-il, d’un coup d’épée au travers de la poitrine.
Pas de trace de son agresseur. Guy contemplait la dépouille de Foulques. Venir
mourir misérablement au fin fond de ce tunnel, quel gâchis ! se dit-il.


Lou
s’approcha du bassin qui obturait totalement le passage : se pouvait-il
que Boson ait fui par là ?


— Boson et Foulques se sont
retrouvés coincés ici par l’inondation du tunnel, dit Géraud.


— Boson a laissé ses lourdes
protections pour plonger dans cette eau ? demanda Hélie.


— Et pourquoi a-t-il tué Foulques ?
interrogea Guy qui n’arrivait pas à détacher ses yeux du cadavre de son frère.


— Boson avait préparé sa fuite par
ce tunnel, sinon comment expliquer la présence de cela, dit Lou en désignant la
torche qui brûlait toujours sur le sol. Cependant il n’avait pas pu prévoir de
passer par les cavernes troglodytes qui sont à l’extérieur du château, il
savait que nous gardions la porte Est.


— Cela veut dire que ce souterrain
a probablement une entrée dans l’enceinte même du château, dit Hélie qui
suivait le raisonnement de Lou.


— C’est probable en effet, admit le
Châlusien, Boson aura laissé ses affaires ici pour nous faire croire à une
fuite dans cette rivière souterraine et il sera remonté avant notre arrivée
pour sortir dans l’enceinte du château et se mêler aux hommes qui s’y trouvent.


Guy
regardait l’eau qui envahissait la totalité du tunnel, il se demandait si Boson
avait joué les grenouilles en plongeant ou les taupes en remontant.


— Il y a un détail qui a peut-être
son importance, dit Hélie, mon frère et moi ne savons pas nager.


Ce
dernier argument emporta la conviction des Limousins.


— Remontons, dit Guy faisant marche
arrière, nous reviendrons plus tard chercher le corps de Foulques pour lui
donner une sépulture descente.


Les
cinq hommes firent le chemin du retour à marche vive, prenant cependant le
temps d’inspecter attentivement les parois du tunnel à la recherche d’un second
boyau.


Ils
étaient presque revenus à l’entrée quand ils trouvèrent ce qu’ils cherchaient. Le
tunnel principal continuait dans la direction par laquelle ils étaient venus, mais
un autre boyau, nettement plus étroit, partait dans une autre direction qui
semblait monter fort obliquement vers la droite. L’entrée de ce bras du tunnel
avait été invisible à l’aller et elle était à peine discernable au retour.


— Ce boyau remonte au château, dit
Lou.


Les
cinq hommes l’empruntèrent avec difficulté car il était beaucoup plus étroit
que le tunnel principal. Après une dizaine de minutes de progression lente, ils
arrivèrent à une herse qui barrait la route. Guy poussa un juron :


— Il va nous falloir le bélier pour
aller plus loin.


— Je ne pense pas, dit Guibert, il
doit y avoir un moyen d’ouvrir par ici, sinon Boson se serait retrouvé coincé.


La
justesse de ce raisonnement incita tout le monde à examiner minutieusement les
environs.


— Là, dit Géraud en actionnant un
levier qu’il venait de découvrir.


La
lourde grille s’éleva lentement, libérant le passage. Les hommes
se retrouvèrent au fond des prisons du château, là-même où ils avaient retrouvé
et libéré le vieux comte Boson. Vu d’ici, la herse fermée semblait simplement
correspondre à un cachot de plus. Les hommes partirent en courant, se demandant
ce que Boson avait bien pu devenir dans la cohue qui devait exister au château
après sa prise. Ils traversèrent rapidement les prisons de Commarque. Lou
aperçut un pauvre bougre en haillons, encore au fond de sa geôle. Ils
atteignaient les marches qui remontaient dans la basse-cour, quand le Châlusien
s’immobilisa tout d’un coup. Hélie et Guibert qui couraient derrière lui, le
percutèrent.


— Attendez, cria Lou à Guy et
Géraud, qui couraient devant.


Les
deux hommes se retournèrent.


–– Qu’y
a-t-il, dit Guy énervé de perdre du temps et craignant que Boson ne leur
échappe dans la grande pagaille qu’il entendait au-dessus.


— À part son père, je ne pense pas
que Boson soit homme à s’encombrer de prisonniers, il aura plutôt fait occire
ses ennemis. Par ailleurs en libérant le vieux comte, nous avons ouvert
largement les prisons, ne trouvez-vous pas curieux qu’il reste ici un
prisonnier ?


Les
cinq hommes se retournèrent vers le couloir des cachots qu’ils venaient de
franchir en courant. Lou s’approcha de la porte par laquelle il avait aperçu le
prisonnier. Dégainant son épée il se glissa contre le mur et d’un bond fit face
à l’entrée du cachot : un homme se tenait là debout. Malgré ses haillons, Lou
reconnut Boson le Bel.


— Ainsi te voilà, fit-il entre ses
dents.


— Je me rends, dit Boson, lâchant l’épée
qu’il tenait cachée sous ses hardes, et me soumets à la justice de Guillaume.


Le
bâtard, pensa Lou, il compte bien défendre sa peau devant Guillaume. Les
condamnations entre nobles étaient fort rares et d’une clémence sans commune
mesure avec les horribles châtiments infligés aux vilains, souvent pour des
peccadilles. Un duc ne tuait pas un comte, la pire des choses qui guettait
Boson était la disgrâce, ce qui moyennant une bonne conduite, éventuellement un
pèlerinage et un fort graissage de patte, se terminait le plus souvent par un
retour en grâce et un rétablissement dans les fonctions au bout de quelques
années.


— Laissez-moi m’expliquer avec lui
l’épée à la main, dit Hélie.


Guy
n’avait encore rien dit, il détestait ces jugements de Dieu, quand la justice
humaine avait tranché.


— La justice de Dieu ne me plaît
guère, dit-il à Hélie, tu risques de te faire tuer.


— Il ne s’agit point de Dieu, dit
Hélie. Cet homme a massacré ma famille, emprisonné et quasi occis mon père, cela
me donne quelques droits de justice sur lui, me semble-t-il, avant Guillaume et
même avant Dieu.


Guy
vit la détermination dans les yeux d’Hélie, il n’eut pas le courage de lui
refuser ce qu’il demandait.


— Soit, finit-il par dire.


Hélie
retira son haubert et son casque, il ne voulait pas affronter son frère avec le
gros avantage de son armure. Fol acte de bravoure, songea Lou, Boson faisait
bien une tête de plus que son cadet et il semblait nettement plus costaud.


— Ramasse ton épée et défends-toi, dit
Hélie à Boson.


— Mon bon frère, dit Boson, mes
hommes m’avaient bien dit que tu fricotais avec les Limousins. Je vais me faire
un plaisir de te faire payer cette traîtrise. (Puis s’adressant directement à
Guy, comme si Hélie était déjà mort) Si je tue ce malheureux, aurai-je la vie
sauve ?


— Tu iras devant Guillaume, répondit
Guy, énervé par l’arrogance de ce bâtard.


— Ça me convient, dit-il en se
retournant vers son frère.


Le
combat s’engagea, d’abord prudemment, les deux hommes s’observaient, puis
frénétiquement. D’un côté la soif de vengeance, de l’autre le plaisir de tuer, animaient
les combattants. Sans bouclier ni haubert, Lou se dit que le duel ne durerait
pas longtemps. Il espérait qu’Hélie utiliserait la supériorité de son arme pour
tenter de briser celle de Boson. De fait, Hélie semblait adopter cette tactique,
il frappait de taille le plus fort possible, obligeant Boson à parer avec son
épée. Ce dernier, un peu surpris par cette stratégie, parait assez facilement, attendant
son heure. Il savait son frère moins fort que lui, quand la fatigue se ferait
sentir dans son bras, il aurait une opportunité. Hélie frappait avec toute son
énergie et sa haine ; il entrevit un instant les visages de sa femme et de
son fils, sa fureur en fut décuplée, il asséna un coup d’une puissance que Lou
n’aurait pas reniée. Boson para de justesse, mais son épée se brisa net, juste
au-dessus de la garde. Il regarda son arme sans y croire, toute ironie avait
disparu de ses yeux. Relevant la tête vers son frère, il vit arriver l’épée d’Hélie
qui lui trancha le cou.


Le
vainqueur se recula, l’arme à la main, il avait du mal à détacher les yeux du
cadavre de ce frère honni qui l’avait poussé jusque-là. Il lâcha son épée et
fit demi-tour vers le château. En passant devant Guy il murmura :


— Il fallait le faire, c’est
horreur de tuer sa propre famille, mais Dieu ne peut
m’en vouloir d’avoir fait justice.


Guy
comprenait très bien les ressentiments d’Hélie, lui qui avait craint de devoir
faire de même avec Foulques.


— Remontez le corps, il aura une
sépulture chrétienne ainsi que Foulques, dit le vicomte.
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Guy
décida de passer la fin de la journée sur le lieu de sa victoire et de n’entamer
le retour vers le Limousin que le lendemain. La fête battit son plein toute la
nuit, moult fûts de bière furent pourfendus par les Limousins qui avaient du
mal à déposer les armes après les avoir si bien maniées pendant la journée. Lou
ne participa que modérément à la fête, son esprit restait ailleurs, il n’aimait
pas les choses qu’il n’appréhendait pas clairement et de nombreux points de la
stratégie de Boson lui paraissaient encore obscurs. La victoire ne lui
suffisait pas, il lui fallait en plus comprendre. Il fit chercher le chevalier
de Commarque qui se trouvait parmi les prisonniers. L’homme était grand et bien
découpé, il faisait partie des cavaliers qui s’étaient rendus au pied de la
falaise.


— Quelles autres ruses Boson
avait-il prévues ? demanda Lou.


— Tout d’abord, Boson assistait à
vos conseils de guerre au château de Laussel, dit le prisonnier.


— Que me dis-tu là, y avait-il un
traître parmi nous ?


— Point n’en fallait, je te dis que
Boson siégeait avec vous, il était simplement sous votre plancher. Le
souterrain d’où tu l’as débusqué, va de Commarque à Laussel en passant sous la
Beune. À Laussel le tunnel arrive sous la grande salle du donjon, Boson avait
prévu que vous vous installeriez dans ce fort abandonné. Il y avait fait
condamner l’entrée du souterrain pour ne pas que vous la découvriez, mais il
pouvait se rendre sous votre salle de réunion pour vous espionner sans être vu.
Ainsi il allait tous les soirs écouter vos préparatifs. Les attaques de la
porte et de la muraille Est ont été prévues et parées avec le succès que tu
connais.


Lou
comprit mieux la parfaite maîtrise des événements par Boson et ses troupes, lors
de cette funeste journée.


— Tout allait donc bien pour nous, jusqu’au
jour où brutalement tous les souterrains furent noyés sans que l’on comprenne
pourquoi, vu qu’aucune pluie ne s’était produite pour expliquer la chose.


Lou
raconta comment il avait détourné une rivière vers le gouffre en haut du
plateau.


— Astucieux, admit le chevalier, je
ne pensais pas la chose possible. Quoi qu’il en soit et malgré ce contretemps, Boson
ne croyait pas que vous parviendriez à franchir la muraille et je dois dire que
je partageais son point de vue. Les fossés étaient impossibles à combler. Il
vous avait entendu dire que vous comptiez attaquer le donjon avec votre étrange
baliste, il l’avait donc fait évacuer en prévision de cela.


Lou
se rappela effectivement que la destruction du donjon avait été prévue dans la
grande salle de Laussel et que le changement de stratégie et l’attaque des
tours d’angle avaient été décidés au pied des murailles et donc à l’abri des
oreilles de Boson.


— Les choses ne se sont pas
déroulées comme prévues, personne n’avait jamais construit de beffroi sur rail,
enjambant les fossés et impossibles à stopper avant qu’ils n’atteignent les
murailles. Quant à vos balistes, leur précision est diabolique et vos boulets
font des dégâts que nous n’avions pas envisagés non plus.


— Heureusement que nous avions
quelques tours dans notre sac, dit Étienne qui avait rejoint Lou, une bière à
la main.


Le
seigneur de Châlus pensa à Jean qui était probablement en train de dormir dans
le donjon de son castel et qui ne se doutait pas que ses petits jouets avaient
eu autant d’importance dans la bataille. Les visages de Mathilde, Eudes et
Isabelle surgirent brutalement dans son esprit et il eut soudain un vif désir
de les revoir et de quitter au plus vite cette terre périgourdine qui n’était
pas la sienne.


Il
fit remettre le chevalier de Commarque dans sa prison et alla retrouver Guy qui
faisait ripaille au milieu de la cour du château.


— J’en sais un peu plus sur les
ruses de Boson, dit Lou à son seigneur.


— Tu me raconteras ça sur le chemin
du retour, ce soir nous faisons la fête, ce n’est pas tous les jours qu’on
termine une campagne par une aussi éclatante victoire. Nous partirons dès
demain, je compte rentrer par la route de l’Est et par les vicomtés de Turenne
et de Comborn, plus accueillantes pour rejoindre Limoges.


Lou
réfléchit que cela ne faisait pas son affaire, il ne comptait pas repasser par
Limoges pour rejoindre Châlus. Il se dit par ailleurs que Guy, avec son ost
victorieux, devrait faire de multiples haltes et parlaisons avec les hauts
personnages des domaines qu’il allait traverser et qu’il faudrait bien un mois
avant qu’il ne regagne Limoges. Il décida de demander le lendemain à Guy la
permission de rentrer par la route de l’Ouest qu’ils avaient empruntée à l’aller.
Il se dit que certains hommes de sa troupe ne seraient pas mécontents de
repasser par Brantôme.


Il
chercha des yeux ses compagnons et découvrit Étienne et Will, en pleine
discussion, assis auprès d’un tonneau de bière, qu’ils n’avaient manifestement
pas l’intention de partager avec qui que ce soit. Pour les autres, les ribaudes
ayant pris part à la fête, ils étaient fort occupés à poursuivre quelques
sièges qui s’annonçaient moins difficiles que celui de la journée. Hélie n’était
pas visible, Lou se dit qu’il était probablement au chevet de son père. Enfin, Robert
et ses hommes s’étaient regroupés dans un coin de la basse-cour autour d’un
cerf qui grillait à la broche et auquel ils n’entendaient faire aucun quartier.


Lou
fut un des premiers à aller se coucher cette nuit-là, il avait quelque retard
de sommeil, qu’il décida de rattraper au plus vite.


 


Le
soleil était déjà haut quand le Châlusien ouvrit un œil. Il constata que bien
peu d’hommes étaient déjà réveillés autour de lui dans la grande salle de Laussel,
tant la fête de la veille avait laissé des traces. Lou alla faire quelques
ablutions à la source, dans le camp des hommes à pied. La moitié des troupes
semblaient ne pas avoir regagné leur campement et avaient dû dormir à même le
sol dans la cour de Commarque. Avisant un homme qui n’avait pas l’air de la
première fraîcheur, Lou demanda :


— Sais-tu où l’on peut trouver
notre seigneur Guy ?


— Il n’est pas à Commarque, on a dû
le remonter dans sa chambre à Laussel, il a eu brutalement quelques lassitudes
à l’aube.


Lou
apprécia au passage les différences de vocable en fonction des classes sociales.
Tout vilain dans l’état de Guy aurait été qualifié de saoul comme un goret ;
le vicomte, lui, était simplement las. Le résultat était le même, Guy avait dû
prendre un sacré coup de pied de barrique ! se dit Lou en remontant vers
Laussel.


Il
trouva le vicomte en proie au plus sonore des ronflements qui lui eût été donné
d’entendre. Lou hésitait, Guy risquait d’avoir l’humeur chafouine si on le
réveillait avant qu’il n’ait eu son compte de sommeil. Il décida d’attendre un
peu et de commencer à rassembler ses hommes. Il trouva assez facilement Will et
Etienne qui dormaient l’un à côté de l’autre dans un fort bel ensemble. Il les
secoua légèrement sans grand résultat, il dut s’enhardir dans l’ébranlement
pour obtenir quelques réactions. Les deux hommes finirent par émerger.


— J’aimerais que nous repartions au
plus vite vers nos terres, dit Lou.


— Par quelle route ? dirent en
même temps les deux hommes sans pourtant s’être concertés.


— Guy veut revenir par Comborn, répondit
Lou s’amusant de l’inquiétude qu’il lisait sur le visage des deux hommes, mais…


— Mais…, dirent à nouveau les
compères avec un parfait ensemble.


— Avez-vous décidé de ne vous
exprimer que d’une seule et même voix pendant le reste de vos jours ? demanda
Lou.


— Non, dit Etienne, mais cette
route par Comborn…


— …nous paraît longue et fastidieuse…


— …alors que nous connaissons fort
bien la route par Périgueux, conclut Étienne.


— Surtout qu’une certaine jeune
fille, la plus belle du monde paraît-il, pourrait bien nous attendre sur le
bord de cette route, enchaîna Lou.


Will
trouva soudain beaucoup d’intérêt à la contemplation de ses chausses.


— Nous serons plus vite à Châlus, continua
d’argumenter Étienne.


— Ne te fatigue pas, dit Lou ayant
pitié des deux larrons, c’est par là que je veux rentrer, il me faut simplement
l’accord de Guy.


À
la mine ravie des deux hommes, Lou se dit qu’il aurait au moins des alliés pour
convaincre le vicomte.


 


Le
Châlusien n’eut pas besoin d’argumenter avec Guy quand ce dernier émergea des
limbes une heure plus tard. Le vicomte voulait que l’on ramène Boson II
dans sa bonne ville de Périgueux, il avait donc prévu d’envoyer un contingent
de son ost pour l’escorter. Il ne fut pas ravi que Lou se porte volontaire, il
aurait préféré l’avoir à ses côtés sur le chemin du retour, mais il ne se
sentait pas le courage d’imposer à son ami une séparation plus longue que
nécessaire avec sa famille.


— Soit, dit Guy, tu partiras avec
Arnaud qui je pense, aura le même souci que toi de rentrer en son Montbrun. Avec
vos hommes vous serez environ deux cents. Tu emmèneras Boson et Hélie pour les
réinstaller dans leur ville.


— Monseigneur, intervint Robert, nous
aimerions, mes hommes et moi, faire partie de ce convoi qui nous permettra de
rejoindre Poitiers au plus vite pour faire notre rapport au duc Guillaume.


— Va-t-il rester quelqu’un pour
venir avec moi ? dit Guy avec amusement. Je sais bien que je ne suis pas
le principal héros de cette campagne, mais tout de même j’aimerais ne pas
rentrer seul comme un malheureux par la route de l’Est.


— Plus de mille hommes seront avec
vous, dit Will avec empressement, craignant encore que son itinéraire favori ne
soit en péril.


— Certes, le taquina Guy, mais je
me demande si tu ne devrais pas venir avec moi, on dit que les donzelles se
pâment sur ton passage, celles de Comborn pourraient m’en vouloir si je ne leur
amène pas le plus vert galant de mes hommes.


Will
ne savait sur quel pied danser, quand Lou vint à son secours :


— Il vaudrait mieux que cet
oiseau-là vienne avec moi, Monseigneur, sinon j’ai peur que sur les routes de
Comborn ses pleurs ne fassent monter l’eau des rivières et ses jérémiades ne
vous décrochent une oreille.


— Dans ces conditions tu as raison,
mon cher Lou, prends-le avec toi.


 


Lou
rassembla au plus vite les hommes qui repartaient par Périgueux. Guy avait bien
évalué les choses, avec les soldats de Robert, ceux d’Arnaud et les siens, ils
étaient un peu plus de deux cents. Boson fut installé dans un chariot, Hildeburgue
lui rendait de fréquentes visites, mais son état ne lui inspirait pas d’inquiétude ;
il faudrait du temps, mais le comte du Périgord chevaucherait bientôt à nouveau
sur ses terres. Guy donna une brassée à Lou, les deux hommes qui avaient vécu
côte à côte pendant toute la campagne avaient du mal à se séparer. Il y eut de
l’émotion dans leurs adieux. Guy fit promettre à Lou d’être à Limoges pour son
arrivée dans sa bonne ville.


La
troupe de Lou partit à mi-journée, tout d’abord vers le sud-ouest par Les Eyzies,
puis vers le nord en direction de Périgueux.


 


Il
fallut deux jours pour arriver à Périgueux. L’évêque Martin était malade et c’est
Raoul de Couhé, son chanoine, qui vint à la rencontre du comte Boson II. Ce
dernier allait mieux et il était capable de soutenir une conversation. Il avait
remercié Lou et les Limousins de l’avoir libéré de ce fils indigne et il était
fort heureux de retrouver Hélie, qu’il croyait mort ou tout du moins à jamais
disparu. Boson fut installé dans ses appartements au château de Périgueux. Hélie
demanda la permission à Lou de rester auprès de son père et de quitter sa
troupe.


— Ce fut un honneur pour moi d’avoir
parmi mes hommes l’authentique héritier des comtes du Périgord, dit Lou.


— Héritier bien misérable quand tu
l’as accueilli, dit Hélie.


— Héritier ou pas, je vois aujourd’hui
que je perds un ami cher, garde-toi bien Hélie et sache que tu auras toujours
un allié à Châlus si tu en as un jour besoin.


— Merci Lou, je ne l’oublierai pas,
je sais quel homme tu es, le jour où tu m’as promis que nous aurions la peau de
Boson, je n’y croyais guère moi-même. Le Périgord te doit une fière chandelle, les
comtes actuels et futurs ne seront pas courts de mémoire, moi aussi je te jure
aide et assistance si un jour tu en as besoin.


Lou
donna une brassée à son ami, puis s’en fut rejoindre ses hommes qui l’attendaient
à la sortie de Périgueux.


— Seigneur Lou, dit une voix
derrière lui, qu’il reconnut comme étant celle de Raoul de Couhé, puis-je abuser
un instant de votre temps ?


— Certainement mon père, dit Lou un
peu surpris de la requête.


— Il se trouve, dit Raoul, que j’ai
entendu en confession un certain orfèvre de Champcevinel, qui m’a dit avoir
aidé un seigneur limousin à confectionner une bague ornée de magnésite et un
bracelet en fer. Sont-ce là des coutumes limousines que de fabriquer des bijoux
en pleine campagne ?


— Pour de nobles causes, les
Limousins sont prêts à tout type d’action, dit Lou embarrassé.


— Je vois cela, dit Raoul, naturellement
les hommes de ma condition ne sont pas aptes à juger du bien-fondé des actions
des Limousins, surtout qu’ils nous ont tirés d’une bien vilaine affaire, mais
ne craignez-vous pas que Dieu trouve à redire sur certaines de ces actions ?


— Si fait mon père, d’ailleurs Guy,
le maître des Limousins, envisage d’aller en pèlerinage à Jérusalem pour faire
amende des mauvaises actions qu’auraient pu commettre ses hommes au cours de
cette campagne.


— Voilà une nouvelle qui lui fait
grand honneur, dit Raoul, j’aimerais l’accompagner lors de ce voyage. J’ai moi
aussi à me faire pardonner d’avoir exigé de l’orfèvre de Champcevinel le plus
grand secret sur cette affaire, alors que j’aurais dû lui demander de venir en
témoigner devant notre évêque Martin ou un tribunal ecclésiastique.


— Je m’assurerai que Guy vous
prévienne lors de son départ, dit Lou.


Les
deux hommes se quittèrent là-dessus. Lou se félicita de ce que l’orfèvre ait
trouvé un confesseur d’un naturel compréhensif et arrangeant avec le Seigneur.


 


Dès
la sortie de Périgueux, Will et Étienne demandèrent la permission de partir en
avant vers Brantôme.


— Pour Étienne je comprends, dit
Robert, qui comme à son habitude marchait derrière le cheval de Lou. Il va voir
sa famille, mais pour Will, c’est curieux cette soudaine passion pour le métier
d’éclaireur.


— Surtout que sa blessure au bras n’est
pas encore totalement guérie, il porte toujours ce pansement vert, reprit l’homme
qui marchait à ses côtés.


— En tout cas, avec un éclaireur
pareil, on ne risque rien, on est sûr que chaque bosquet, chaque sous-bois sera
minutieusement exploré.


— Surtout qu’il n’hésitera pas à
demander du renfort dans la population autochtone pour visiter les sous-bois.


— Dire qu’il y a tant de braves
types qui se sont fait occire à Commarque, dit Will, et que ces deux-là en ont
réchappé, c’est à désespérer de la clairvoyance de Dieu !


Puis
éperonnant leurs chevaux, les deux permissionnaires s’en furent sans demander
leur reste.


 


Il
fallut deux jours à la troupe de Lou pour rejoindre Brantôme. Lors de la
traversée des villages, les habitants se montraient
beaucoup
plus accueillants qu’à l’aller. Ils connaissaient l’issue de la bataille et ne
craignaient plus la vengeance des Brabançons ou de Boson le Bel. Ils pouvaient
ainsi donner libre cours à leur envie de remercier les Limousins d’avoir
rétabli le comte Boson dans ses prérogatives et d’avoir ramené l’ordre dans le
comté. Ainsi les soldats lorgnaient dur sur les belles villageoises au bord des
routes et ces dernières ne manquaient pas de leur rendre les œillades. Lou fit
camper ses hommes devant Brantôme et alla saluer la famille d’Étienne dans le
bourg. En voyant Will, il fut frappé par la faculté qu’ont les hommes de passer
en quelques jours du massacre à grands coups d’épée d’ennemis belliqueux aux
roucoulements sous le balcon d’une belle, il mit cela sur le compte de l’adaptabilité
de l’espèce. Il prit des nouvelles de la Dame de Bruzac et on lui apprit qu’elle
habitait de nouveau son château et reprenait goût à la vie petit à petit.


Lou
et ses hommes quittèrent Brantôme le lendemain matin. Il leur fallut encore
trois jours pour apercevoir les contreforts du Limousin. C’est à Nontron que
Robert et les Aquitains se séparèrent de la troupe de Lou. Robert n’était pas
adepte des grands discours, ses hommes avaient payé un lourd tribut à cette
campagne, il ramenait un peu moins de la moitié de son effectif.


— Cette campagne a été bien menée, dit-il,
j’ai pris plaisir à guerroyer sous tes ordres et à tes côtés, même si trop de
mes compagnons y sont restés.


Pour
qui connaissait Robert, c’était là un fort compliment et Lou le savait. Il s’apprêta
à lui tendre la main, mais voyant l’énorme étau qui s’avançait vers lui, il se
ravisa et prit Robert dans ses bras. Il regretta aussitôt son geste, car l’Aquitain
fut à deux doigts de l’étouffer. Quand il fut libre de reprendre un peu sa
respiration, Lou se dit que décidément la guerre était pourvoyeuse de bien
solides amitiés.


Arnaud
et ses hommes quittèrent le cortège au village de Dournazac pour rejoindre
Montbrun. Arnaud promit à Lou de le visiter prochainement à Châlus. Lou avait
les jambes qui le démangeaient de plus en plus d’éperonner son cheval et de
foncer au galop vers son fief. À trois lieues du but, la troupe fut arrêtée au
milieu de la route par deux hommes, épée à la main, qui se dressaient en
travers du chemin.


— Holà ! cria le plus grand
des deux, vous entrez sur les terres du seigneur de Châlus qui n’a pas l’habitude
de laisser passer n’importe quelle bande de soudards, qui êtes-vous ?


— Je suis le seigneur de Châlus, répondit
Lou, étonné que l’on fasse ainsi la police sur ses terres. Aurais-je la
permission de rejoindre mon château ?


— Je connais fort bien le seigneur
de Châlus, répondit l’homme imperturbable, il n’a pas ta salle trogne.


La
moutarde commençait à fortement monter au nez de Lou, ce rustre allait tâter de
son épée, il fit avancer son cheval pour mieux le distinguer. En s’approchant, il
reconnut cette tignasse brune et ces yeux bleus qui le fixaient d’un air
moqueur : Eudes, et la frimousse blonde à ses côtés n’était autre que Jean.


— Venez là, sales marmots, je vous
ai laissés à peine sortis des langes et voilà que je vous retrouve jouant les
matamores au milieu des chemins !


Eudes
et Jean lâchèrent leurs épées et coururent vers leur père tandis que celui-ci
démontait pour les prendre dans ses bras. Il y eu moult embrassades et autres
poutounes, Lou écrasa même une petite larme sur sa joue mal rasée. Il vit alors
sortir des sous-bois Mathilde et Isabelle qui s’avancèrent, attendant
patiemment leur tour pour les embrassades et bientôt la route fut garnie des
vilains de Châlus qui étaient tous venus accueillir les héros, dont on leur
avait colporté au fil des semaines les exploits en terre périgourdine.


La
fête fut mémorable sur la grande place de Maulmont, chacun dut raconter à sa
famille et à ses proches voisins toute la campagne par le détail. Au fur et à
mesure que le cidre, le vin et la bière descendaient dans les fûts, l’intensité
des batailles et le nombre des belligérants augmentaient. Il fut bientôt clair
pour tous les Châlusiens qu’Alexandre le Grand et Hannibal n’étaient que des
marmots bagarreurs comparés à Guy et à Lou.


Dans
son donjon, Lou répétait pour la troisième fois tous les détails de la campagne.
Il était sous le ravissement de la compagnie de sa famille : Mathilde, qui
lui paraissait encore plus belle qu’à son départ et dans tous les rêves qu’il
avait faits pendant la campagne, ses enfants qui avaient tellement changé en
quelques mois. Eudes avait poussé comme un champignon, il commençait à perdre
sa voix d’enfant à tel point qu’il l’avait abusé sur le chemin. Jean le suivait
de près, l’œil toujours aussi malicieux et prêt à la gausserie. Quant à
Isabelle, sa petite princesse, elle était venue instantanément reprendre sa
place préférée sur le genou droit de son père. Il n’avait pas de mots pour
décrire son bonheur.


Quand
enfin ses enfants le laissèrent aller se coucher, le conseil du creux du lit
fut fort bref, Mathilde estimant que les palabres avaient assez duré et que c’était
l’heure de l’action.


 


En
ce mois de décembre 999, près de deux mois après le retour de Lou à Châlus, tout
Limoges était sur les remparts du château : le seigneur Guy et son ost
victorieux faisaient leur entrée en leur bonne ville. Depuis le village de
Boisseuil, des milliers d’habitants s’étaient massés sur le bord de la route
pour acclamer les vaillants soldats limousins. Le cortège était impressionnant,
s’étendant sur presque une demi-lieue. Les cavaliers venaient en premier, juste
derrière Guy, qui chevauchait aux côtés de son jeune frère Géraud et de Guibert
de Lastours. Ensuite venaient les seigneurs des fiefs limousins qui avaient
vaillamment répondu à l’appel de leur vicomte pour cette campagne. Le reste des
hommes à cheval venait après, talonnés par les piétons qui marchaient en rangs
serrés, lance à l’épaule. Les archers et les arbalétriers apparurent ensuite et
enfin les routiers et les femmes, précédant immédiatement les lourds chariots
métalliques et les quelques chariots de bois qui avaient survécu à la campagne.
Guy ne ramenait aucun prisonnier, tous avaient été libérés, contre rançon pour
les plus fortunés et avec quelques coups de pied
aux fesses pour les déshérités.


La
route du retour avait été plus longue que prévu, Guy avait dû faire halte
plusieurs jours chez les vicomtes de Comborn et de Turenne, puis au château de
Pierre-Buffière avant de pouvoir regagner sa capitale.


Emma,
Adémar et Hermine attendaient Guy à l’entrée de la porte du château. Sylvius
était tout frétillant, ce n’est pas tous les jours qu’on organisait la
cérémonie de retour de l’ost.


— Le seigneur Guy de retour en sa
bonne ville après moult batailles victorieuses en terre de Périgord ! annonça-t-il
à toute l’assistance.


Des
hourras retentirent du haut des murailles où les plus chanceux avaient pu
prendre place.


Guy
immobilisa son cheval et démonta devant la grande porte. Alduin, vêtu de sa
belle tunique d’évêque, s’avança vers lui. Guy embrassa l’anneau épiscopal et
donna l’accolade à son frère.


— Guy, dit Alduin, tu as été le
bras puissant de Dieu dans cette juste campagne. Le châtiment que tu as infligé
à ce félon de Boson le Bel, et le rétablissement du comte Boson II dans
ses prérogatives, resteront des faits d’armes inscrits dans toutes les mémoires
du duché d’Aquitaine. Enfin, tu as su te montrer magnanime et ne pas profiter
de tes victoires pour accaparer les terres périgourdines, prouvant que tu n’agissais
que par amour de la justice et non par vil intérêt, cela aussi plaît à Dieu et
te sera compté à l’heure du Jugement dernier.


— Merci mon frère, dit Guy, je suis
bien aise de revoir ma bonne ville et déclare trois jours de festivités pour
tous afin de commémorer dignement notre victoire en Périgord.


Les
hourras du haut des remparts redoublèrent d’intensité et Guy fit enfin son
entrée dans Limoges.


La
grande salle du château était remplie des familles des vassaux, Lou et Arnaud
étaient au premier rang. Guy pénétra dans la pièce et alla droit vers eux, pour
les serrer dans ses bras.


— Qu’il est bon de vous revoir, mes
amis ! leur dit-il. La route du retour fut plus longue que prévu et bien
plus dangereuse. Les libations et autres banquets dressés en notre honneur à
chaque étape ont failli avoir notre peau plus sûrement que toutes les ruses de
Boson. Enfin nous voici arrivés à bon port. Et pour vous, le retour en vos
fiefs s’est-il bien déroulé ?


— Pour le mieux, Monseigneur, répondirent
en chœur Lou et Arnaud.


Puis
Guy fit le tour de l’assistance accordant à chacun quelques mots, tout le monde
voulait entendre le chef militaire qui avait mené aussi rondement et avec tant
de succès cette campagne. Lou chercha Mathilde du regard, elle était en
compagnie de Clémence, l’épouse d’Arnaud, et d’Emma. Les trois femmes
contemplaient leurs hommes d’un œil attendri.


— Nos bons seigneurs vont avoir
désormais d’inépuisables sujets de conversation, à nous les dîners d’anciens
combattants, dit Mathilde.


— Le bon côté, répondit Clémence, c’est
qu’en rentrant de la guerre ils sont fort amoureux et pleins d’ardeur.


— Je vous dirai cela dès demain, dit
Emma, vous me mettez démangeaisons dans les entrailles !


— De quoi parlez-vous, Mesdames ?
dit Lou en arrivant vers elles.


— Nous rendions grâce à Dieu que
les vilains Périgourdins aient épargné nos époux, dit Emma, mais nous nous
demandions si tout auréolés de vos victoires, vous n’auriez pas succombé aux
charmes de quelques belles Périgourdines.


— Les femmes du Périgord sont bien
pâles par rapport à vous, Mesdames, dit Arnaud en se joignant à la conversation.


— J’ai pourtant entendu dire que
vous aviez rencontré la plus belle fille du monde, argumenta Mathilde.


— Elle n’a obtenu son prix que
parce que vous étiez absentes ce jour-là, Mesdames, dit Lou.


— Ces deux-là sont beaucoup trop
bien fendus du bec pour être honnêtes, dit Emma. Je vous invite, Mesdames, à
les faire parler sous la torture s’il le faut. Quant à moi je vais soumettre
Guy à la question de ce pas.


Emma
s’éloigna, ainsi qu’Arnaud et son épouse. Lou demanda à Mathilde où étaient les
enfants.


— Ils sont avec Adémar et Hermine, les
enfants de Guy, ces cinq-là sont inséparables, depuis qu’ils ont leurs leçons
ensemble, ils s’entendent comme larrons en foire. Ils traînent souvent dans la
bibliothèque de Roger l’Escolier ou à la salle d’armes.


— Je suppose que les filles ne vont
pas à la salle d’armes ? demanda Lou.


— Détrompe-toi, Isabelle et Hermine
apprennent à manier l’épée avec autant d’enthousiasme que les garçons.


— Il est temps que je remette un
peu d’ordre dans tout cela, dit Lou.


— Mon ami, si tu as maté facilement
les Périgourdins, tu vas voir que ceux-là sont d’un tout autre métal que l’on
ne fléchit pas à volonté.


— Nous verrons cela, en attendant
peux-tu rassembler notre troupe ? J’aimerais que nous rentrions avant la
nuit.


 


Une
demi-heure plus tard, Eudes, Jean et Lou chevauchaient côte à côte sur la route
de Châlus, précédant le chariot qui emmenait Mathilde et Isabelle. La neige
recouvrait la campagne limousine en ce mois de décembre, mais il ne faisait pas
froid, le ciel était bleu et Lou goûtait cette belle journée.


 


Il
réfléchissait à ce qu’il avait à faire dans les semaines et les mois à venir. Tout
d’abord, il avait en tête d’importantes modifications pour son fief. Par
ailleurs, il allait devoir s’occuper des enfants qui atteignaient un âge où l’autorité
du père devait se faire sentir. Ensuite, il avait promis à Guy de l’accompagner
en pèlerinage, il n’en avait encore parlé à personne dans la famille, mais la
discussion s’annonçait ardue, notamment avec Mathilde. Enfin, dans quinze jours,
c’était l’an mil et Groux l’avait assuré, la fin du monde.


Que
de pain sur la planche !


Mais
tout ceci est une autre histoire.


 


 


 


 










PERSONNAGES


 


 


 


Personnages
réels


Personnages
fictifs


 


Adalmode :
fille unique de Géraud et Mathilde. Épouse de Guillaume le Grand.


Adémar :
né en 983, fils aîné de Guy, vicomte de Limoges après son père sous le nom d’Adémar
I.


Adémar
de Chabannes(988-1034) : célèbre chroniqueur limousin du haut Moyen Âge, neveu
de Roger.


Aimery
Ostefrancs : fils de Géraud, frère de Guy, premier vicomte de Rochechouart.


Alduin :
troisième fils du vicomte Géraud, frère de Guy, Évêque de Limoges de 989 à 1010.


Aline
de Bruzac : femme du seigneur de Bruzac.


Arnaud
de Montbrun : seigneur de Montbrun.


Boson II :
comte du Périgord de 995 à 1010.


Boson
le Bel : fils aîné de Boson II


Bricou :
homme d’armes de Lou, frère de Jeannot.


Clémence :
épouse d’Arnaud de Montbrun.


Ebles :
évêque de Limoges de 958 à 963, frère d’Ebles Manzer.


Ebles
Manzer : comte de Poitiers, du Limousin et d’Aquitaine de 927 à 959.


Emma
de Ségur : dernière descendante des vicomtes de Ségur, épouse de Guy.


Étienne
de Brantôme : homme d’armes de Lou, fils de Paul de Brantôme.


Eudes,
né en 984 : premier enfant de Lou et Mathilde.


Foulques
de Courbefy : 4e fils de Géraud, frère de Guy.


Frotaire :
évêque de Périgueux de 977 à 991.


Gaétan
l’écarlate : homme d’armes de Lou.


Gauthier
le Taiseux : maître des chasses de Guy.


Geoffroy :
frère de Guy, abbé de Saint-Martial.


Géraud I :
vicomte de Limoges, père de Guy.


Géraud
de Brosse : frère de Guy, vicomte de Brosse.


Gilberte :
femme de Tristan, mère de Lou.


Gille :
tailleur de pierre de Châlus, père de Mathilde.


Groux :
mage, prédicateur de Châlus.


Grunch :
homme de main de Foulques.


Guibert
de Lastours : seigneur de Lastours.


Guigue :
abbé de Saint-Martial.


Guillaume III
Tête d’Étoupe : duc d’Aquitaine et comte de Poitiers de 959 à 963.


Guillaume IV
Fier-à-Bras : comte de Poitiers, du Limousin, de l’Auvergne et duc d’Aquitaine
de 963 à 995.


Guillaume V
le Grand : duc d’Aquitaine et comte de Poitiers de 995 à 1030.


Guy
de Limoges, né en 960 : fils aîné de Géraud, vicomte de Limoges à la mort
de son père en 988.


Guy
le bègue : homme d’armes recruté par Hélie en Périgord. 


Hélie :
homme
d’armes de Lou, fils de Boson II, comte du Périgord
à la mort de son père en 1010.


Hermine,
née en 987 : fille de Guy.


Hildeburgue :
guérisseuse de Châlus.


Hildegaire :
second fils de Géraud, frère de Guy, évêque de Limoges de 969 à 989.


Hugues :
fils de Géraud, frère de Guy.


Hugues
Capet ; premier roi de France capétien, couronné en 987.


Isabelle,
née en 986 : troisième enfant de Lou et Mathilde.


Ignace :
curé de Châlus.


Jacquou
de Brantôme : homme d’armes de Guy et frère d’Etienne et de Jeanne.


Jean,
né en 985 : second enfant de Lou et Mathilde.


Jeanne
de Brantôme : sœur d’Étienne et de Jacquou de Brantôme. 


Jeannot :
homme d’armes de Lou, frère de Bricou.


Lothaire :
carolingien, roi de France de 954 à 986.


Lou
de Châlus, né en 966 : enfant trouvé en forêt par Tristan à l’âge de 2 ans,
seigneur de Châlus.


Louis V :
fils de Lothaire, dernier roi carolingien de 986 à 987, mort d’une chute de
cheval.


Louis
de Chalucet : seigneur de Chalucet.


Martial
(saint) : premier évêque de Limoges au IIIe siècle. 


Martin
de Périgueux : évêque de Périgueux après Frotaire de 992 à 1000, frère de Boson II.


Mathilde,
née en 968 : épouse de Lou, guérisseuse.


Nestro :
mage et conseiller de Géraud I.


Paul
de Brantôme : père d’Étienne, Jacquou et Jeanne de Brantôme.


Pierre :
homme d’armes de Guy puis de Lou.


Pierre
Sénestre : homme d’armes de Guy puis de Lou.


Raoul
Brise-Tête : chef des hommes d’armes de Guy au château de Limoges.


Raoul
de Couhé : évêque de Périgueux après Martin de 1000 à 1013.


Robert
la Pogne : lieutenant du duc d’Aquitaine.


Roger
l’Escolier : bibliothécaire de Guy, moine de Limoges, oncle d’Adémar de
Chabannes.


Romuald :
seigneur de Nontron.


Rothilde
de Brosse : mère de Guy, femme de Géraud I.


Sylvius :
maître des cérémonies de Guy.


Tristan
le Martel, né en 945 : forgeron de Châlus, a découvert et adopté Lou en
968.


Willem
le Saxon : homme d’armes de Lou.


Worluf :
chef des Brabançons.


 


 


 


 










GÉNÉALOGIE


 


 


Famille des vicomtes de Limoges


 





 


 




 





 










CARTE DE LA CAMPAGNE, EN PERIGORD


 


 





 


 


 










DATES RÉELLES DES ÉVÉNEMENTS


 


 



 
  	
  Date

  
  	
  Evénement

  
 

 
  	
  986

  
  	
  Mort du roi Lothaire, son fils Louis V lui
  succède

  
 

 
  	
  21 ou 22 mai 987

  
  	
  Mort du roi Louis V d’une chute de cheval
  à la chasse en forêt, près de Senlis

  
 

 
  	
  1er juillet 987

  
  	
  Hugues Capet est élu roi de France à Senlis

  
 

 
  	
  3 juillet 987

  
  	
  Hugues Capet est sacré roi des Francs à Noyon
  par l’évêque Adalbéron de Reims

  
 

 
  	
  Noël 987

  
  	
  Hugues Capet fait sacrer son fils Robert à la
  cathédrale Sainte-Croix d’Orléans, pour assurer sa succession

  
 

 
  	
  Avril ou mai 988

  
  	
  Hugues Capet marie son fils Robert à Rozala, la
  veuve du comte de Flandre, peut-être à Compiègne

  
 

 
  	
  988

  
  	
  Mort de Géraud, le vicomte de Limoges, son
  fils Guy lui succède

  
 

 
  	
  24 janvier 989

  
  	
  Mort d’Adalbéron, l’archevêque de Reims, Arnoul
  lui succède

  
 

 
  	
  989

  
  	
  Mort d’Hildegaire, l’évêque de Limoges, son
  frère Alduin lui succède

  
 

 
  	
  Mars 991

  
  	
  Hugues Capet capture à Laon Charles de Lorraine,
  le dernier héritier carolingien

  
 

 
  	
  18 juin 991

  
  	
  Arnoul est destitué de l’évêché de Reims, Gerbert
  d’Aurillac est nommé à sa place

  
 

 
  	
  991-992

  
  	
  Robert répudie Rozala

  
 




 



 
  	
  Novembre 994

  
  	
  Miracle des Ardents à Limoges

  
 

 
  	
  996

  
  	
  Robert rencontre Berthe de Bourgogne et en
  tombe amoureux

  
 

 
  	
  24 octobre 996

  
  	
  Mort du roi Hugues Capet, au lieu-dit « les
  Juifs », près de Pravil en Eure-et-Loir, son fils Robert II lui
  succède

  
 

 
  	
  997

  
  	
  Le pape rappelle à l’ordre Robert et Berthe
  pour leur « union incestueuse »

  
 




 


 


 


 










COMMENTAIRES


 


 


 


LIMOGES


 


 


Le
pont Saint-Martial date de la cité romaine d’Augustoritum et il fut construit
en pierres dès cette époque. Le second pont de Limoges, dit « pont
Saint-Étienne », ne fut bâti en pierres qu’au XIIe siècle. On ne sait s’il fut
précédé d’un ouvrage en bois, comme nous l’imaginons dans le livre.


Les
Vénitiens ont tenu un comptoir commercial à Limoges entre la fin du Xe
siècle et le début du XIe, pour les raisons que nous rapportons dans
le récit. Ils habitaient un quartier situé dans les faubourgs, entre les
murailles du château et celles de la cité (vers l'actuelle rue des Vénitiens). C’est
aussi vers cette époque qu’un autre quartier, proche de celui des Vénitiens et
occupé par les bouchers, commença à s’individualiser dans les faubourgs.


Parmi
la famille des vicomtes de Limoges, seuls Foulques et Hermine sont des
personnages imaginaires dans notre histoire. Géraud, Guy, puis Adémar ont été
les vicomtes successifs de Limoges. Emma, la dernière héritière des vicomtes de
Ségur, fut l’épouse de Guy. Aimery Ostefrancs (ostofrancus), le frère de Guy, fut
le premier vicomte de Rochechouart dont il fonda la famille (toujours existante
de nos jours). Les évêques de Limoges et abbés de Saint-Martial furent ceux de
notre histoire, aux dates rapportées dans le texte. L’histoire des ancêtres de
Guy et Emma est bien celle racontée par Roger à Lou et Mathilde.


Adémar
de Chabannes, l’un des plus célèbres chroniqueurs du Moyen Âge, était le neveu
d’un moine limougeaud nommé Roger et il
fut lui-même moine à Saint-Martial. Nous entendrons à nouveau parler de cet
Adémar dans les volumes suivants, car il s’intéressera et écrira beaucoup sur
la ville de Limoges et sur son saint patron.


Le
droit de cuissage dont nous parlons dans le livre n’est probablement qu’une invention
et l’une des nombreuses légendes attribuées au Moyen Âge qui persistent dans l’imaginaire
collectif. Le seul droit connu qui s’appliquait aux serfs dans ce domaine était
celui dit de « formariage », qui interdisait à un serf de se marier
en dehors de la seigneurie à laquelle il était attaché, à moins de s’acquitter
d’une taxe envers son seigneur.


 


 


 


CHÂLUS


 


 


Le
village de Châlus était composé des deux bourgs de Maulmont et Chabrol. Les
personnages de Châlus tels que Lou, Mathilde, Eudes, Tristan, Ignace, Groux… sont
imaginaires.


Le
château en pierre de Châlus-Chabrol a été construit au XIe siècle,
sur ordre du vicomte de Limoges, nous verrons avancer cette construction dans
les livres suivants. Il est possible que le château en pierre ait été précédé d’un
fortin en bois, de type « motte féodale », comme nous l’imaginons
dans le récit, cela était très habituel à la fin du Xe siècle et au
début du XIe


Un
second château sera construit plus tard (au XIIIe siècle) à
Maulmont par le seigneur de Maulmont. Les vestiges de ces deux forteresses se
voient encore de nos jours à Châlus.


À
la fin du XIIe siècle le château de Chabrol deviendra célèbre, car
c’est de son donjon que sera tiré, en 1199 (et donc bien longtemps après notre
histoire), le carreau d’arbalète qui blessera mortellement Richard Cœur de Lion.


 


 


 


LE PÉRIGORD


 


 


Les
comtes et évêques du Périgord sont ceux rapportés dans le livre, seul Boson le
Bel est un personnage imaginaire.


Les
guerres entre Limousins et Périgourdins furent nombreuses à cette époque, mais
la campagne de Guy en Périgord, rapportée dans le livre, est fictive.


La
grotte visitée par Guy et ses hommes est celle de Rouffignac et les drôles de « bestioles »
qu’ils ont vues sur les murs n’étaient pas connues à leur époque. Il faut dire
que nos Limousins avaient autre chose en tête que de jeter les bases de la
paléontologie…


Les
forteresses de Bruzac et Commarque furent des places fortes du Périgord
moyenâgeux dont on peut encore voir les vestiges aujourd’hui. Le site de
Commarque ne fut fortifié qu’au XIIe siècle, mais un fort
troglodyte existait là bien avant. Le château de Laussel fut également
construit en pierres après notre récit.


La
visite du château de Commarque est possible, nous ne saurions trop vous la
recommander.


L’abbaye
Saint-Germain de Brantôme s’est vu confier par Charlemagne la relique de saint
Sicaire, l’un des Saints Innocents. Nous y reviendrons dans les commentaires du
tome 2.


Les
Brabançons étaient des mercenaires originaires de Flandre et du Brabant qui se
développèrent essentiellement à partir des XIIe et XIIIe siècles.
Ils vendaient leurs services à divers seigneurs, ils s’organisèrent parfois en
bandes de brigands, terrorisant les campagnes.


 


 


 


LA MÉDECINE


 


 


L’épidémie
d’ergotisme (ou mal des Ardents comme on disait à l’époque) qui est rapportée
dans notre histoire fut bien réelle et particulièrement dévastatrice, ce fut l’une
des nombreuses poussées de ce mal qui causa des milliers de morts au Moyen Âge.


Cette
épidémie ravagea l’Aquitaine et le miracle des Ardents qui y mit fin est
rapporté par les chroniqueurs de l’époque tel que nous l’avons décrit dans le
livre. Nous aurons des explications sur cette maladie étrange et sur ses causes
dans le tome 2. Nous y découvrirons même une théorie explicative (bien impie !)
du miracle des Ardents. L’exposition publique de la relique de saint Martial
qui fut faite à cette occasion est le point de départ des célèbres « Ostensions
Limousines » qui perdurent de nos jours. Les dernières Ostensions à
Limoges eurent lieu en 2009.


Les
accouchements au Moyen Âge étaient pratiqués par des matrones ou ventrières (ancêtres
de nos sages-femmes actuelles). Leurs connaissances étaient des plus empiriques
et leur formation inexistante. Les méthodes d’extractions instrumentales, telles
que le forceps, étaient encore inconnues. La mortalité maternelle et infantile
au moment de l’accouchement était très importante. Si l’enfant venait à décéder
in
utero, l’Église recommandait de le baptiser dans le ventre de sa
mère. On inventa à cet effet une seringue au XVe siècle,
dite plus tard « seringue de Mauriceau », pour injecter de l’eau
bénite in utero sur ces enfants qu’on ne pouvait
extraire. Comme le sexe de ces nouveaux chrétiens restait inconnu, la formule
rituelle consacrée par des conciles du Moyen Âge et que devait prononcer le
prêtre, était « créature de Dieu, je te baptise… ». Si l’enfant mort
(ou parfois encore vivant) ne pouvait être extrait par les matrones, on faisait
appel aux lithotriteurs qui morcelaient le fœtus in utero pour l’évacuer
et tenter de sauver la mère. Tout ceci naturellement sans l’ombre d’une
anesthésie et dans des conditions d’asepsie désastreuses !


 


 


 


DÉCOUVERTES, ARMEMENT


 


 


Parmi
les innovations décrites dans le livre, de nombreuses sont effectivement des
découvertes des Xe et XIe siècles. C’est l’époque
des premiers moulins à eau et de l’utilisation de la force du courant des
rivières. Les soufflets et les marteaux à eau (martinets) font également leur
apparition au XIe siècle.


Pour
ce qui est de l’armement, les étriers datent semble-t-il également de cette
période, rien d’étonnant donc à ce que Lou en ait eu l’idée ! Les cottes
de mailles en fer constituant les hauberts sont utilisées lors des batailles et
des sièges, elles protègent les guerriers jusqu’à mi-cuisses et sont fendues à
l’avant et à l’arrière pour permettre de monter à cheval. Le heaume au Xe
et au début du XIe siècle est un casque encore assez
rudimentaire avec une simple protection nasale le plus souvent.


Parmi
les machines de siège, le trébuchet (catapulte inventée par Jean dans le livre),
célèbre pour sa précision, est apparu entre le XIe et le XIIe siècle.
Il sera utilisé notamment pendant la croisade des Albigeois.


 


 


 










DÉCOUVREZ
LA SUITE DU SEIGNEUR DE CHÂLUS


 


 


 


L’an Mil


 


 


LE
TOME 2
DE
LA SAGA DES LIMOUSINS


 


 


« L’an
Mil » est le second tome de « la saga des Limousins ». Il se
déroule de 999 à 1005.


Bien
que certains prédisent l’apocalypse en cette fin de siècle, comme Jean l’évangéliste
l’avait annoncée, Lou et les Châlusiens ne sont pas très inquiets, sauf Grou et
Ignace qui se préparent au pire.


Les
aventures de Lou et sa famille vont les amener aux confins du Limousin, à
nouveau vers Brantôme puis vers la forteresse de Brosse, mais nos héros vont
également voyager beaucoup plus loin, bien au-delà de leur région.


Ils
vont faire la connaissance de quelques-unes des principales personnalités de
leur temps : le Pape Sylvestre, premier souverain pontife d’origine
française, Foulques Nerra, l’impétueux comte d’Anjou et Guillaume le Grand, le
puissant duc d’Aquitaine. Les Châlusiens auront des relations très différentes
avec ces grands personnages.


Les
enfants de Lou ont grandi, ils sont en âge de connaître leurs premiers émois
amoureux et d’accomplir leurs premiers exploits. Ils vont briller dans des
domaines très variés, le seigneur de Châlus et son épouse auront la
confirmation qu’ils ont mis au monde des rejetons dotés de qualités peu
communes.


 


 


 


Fondée
en 1968, l’UPCP (Union pour la culture populaire en Poitou-Charentes-Vendée) défend
et promeut la culture poitevine-saintongeaise entre Loire et Gironde. Elle
prend en compte les diverses composantes de cette culture, comme la langue
régionale, les savoirs et savoir-faire populaires, les coutumes et l’histoire, la
vie sociale et économique. Elle revendique auprès des pouvoirs publics une
meilleure reconnaissance de l’identité culturelle régionale, comme facteur de
dynamisme social et économique. Afin de développer ses propres moyens d’actions,
elle a créé Geste éditions (société anonyme).


L’histoire
de Geste éditions a commencé en 1992, du tout premier Bestiaire
poitevin aux actuelles publications
universitaires de la collection « Pays d’histoire », un catalogue de
plus de 600 titres est né, façonnant aujourd’hui une identité culturelle entre
Loire et Gironde : récits de vie, parlanjhe, monographies patrimoniales, beaux-livres,
carnets de voyages, etc., autant de collections qui témoignent de l’activité
humaine en région.


De
son nom d’origine, La Geste paysanne, la maison
conserve sa philosophie humaniste fondée sur l’étude des pratiques populaires, les
arts et les sciences du langage. C’est la geste des pays de l’Ouest, source de
territoires rêvés et imaginaires, d’une culture régionale révélée. Parallèlement
à son activité éditoriale, Geste éditions s’est spécialisée dans la diffusion
de livres auprès des libraires du Centre-Ouest, elle représente désormais près
d’une centaine d’éditeurs.


Par
ce logo, nous témoignons d’une volonté de réduire les impacts environnementaux
liés aux activités de l’imprimerie. Nous choisissons un imprimeur impliqué dans
la réduction des gaz à effet de serre.


Le
choix de nos papiers assure que la production a été faite à partir d’un produit
à base de bois et a suivi le cahier des charges d’une gestion durable des
forêts européennes.
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